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Pour qu'on puisse apprécier réconomie 
rurale d'un pays, il faut d'abord faire con- 
'. naître la constitution du sol, le climat, les 
:; procédés agricoles, la condition et les habi- 
'9 tudes des populations rurales, etc. C'est la 
s partie descriptive. Il faut, en second lieu, 
^ indiquer en chiffres aussi exacts que pos- 
vî sible, la valeur de la production du sol, 
^ le prix de vente et de location des terres, 
le nombre des fermes, celui des animaux 
qu'on y entretient, etc. C'est la partie sta- 
tistique. 

Ces deux genres de notions sont indis- 
pensables, car sans les premières on n'au- 
rait que des résultats abstraits, dont on ne 
pourrait étudier ni les causes ni les consé- 
quences, et, sans les secondes, qu'une série 
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6 ÉCONOMIE RURALE. 

de tableaux, quî n'apporteraient à l'esprit 
aucune idée nette et surtout aucune base 
sûre pour les études comparatives. 

Afin d'étudier l'agriculture belge (1), nous 
commencerons donc par visiter le pays, 
puis nous donnerons les principaux chif- 
fres qu'il peut être utile de connaître. 

Nous suivrons, dans cette étude, les di- 
visions naturelles établies par l'usage, et 
dont chacune correspond à peu près à une 
région agricole qui se distingue par des 
caractères propres. C'est ainsi que nous de- 
maliderons au lecteur, de vouloir bien par- 
courir tour à tour, avec nous, les Flandres, 
la Campine, la Hesbaye, le pays de Hervé, 
le Condroz, FArdenne et le bas Luxem- 
bourg. 

(!) On pourra consulter le Recensement agricole de 1846, 
publié par le ministère de rintérieur ; les Rapports annueh 
de la commission centrale d'agriculture ; Poggendorf, Belgische 
landunrthschaft 1859; Golman Kops, État de Vagriculture 
dans le royaume des Pays-Bas, 1823; N. J. Crousse, Mémoire 
sur Vétat de l'agriculture en Belgique , 1847 ; Essai sur l'amé- 
lioration de la culture en Belgique, par Ledocte ; Voyage dans 
le nord de l'Allemagne, la HoUande et la Belgique, 1860, par le 
baron de Goarcy. 
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Le sol. — Le climat. — Notions historiques. — L'époqae romaine. — 
Progrès de l'agricaltnre au moyen âge. ^ Colonies agricoles en Angle- 
terre, en France , en Allemagne , en Danemark. — Décadence sous la 
domination espagnole. — Nouveaux progrès au xviii* et au xix* siècle (1). 



Souvent, lorsqu'on veut citer un pays fer- 
tile, on parle des campagnes plantureuses, 
des grasses terres des Flandres. L'expres- 
sion est acceptée, mais elle est loin d'être 
juste. En eflfet, le sol de ces deux provinces 
est, en grande partie, composé de terres mai- 

(1) Pour le sol et le climat des Flandres, on peut consulter 
la Géographie physique de la Belgique, par M. Houzeau; 
Pexcellent mémoire de M. A. Belpaire sur la Plaine maritime 
delà mer du Nord, et la belle carte cadastrale de la Flandre 
occidentale par M. Popp; pour la partie historique, les ou- 
vrages du savant professeur de l'université de Gand, 
M. Moke, la Belgique ancienne et les Mœurs des Belges. On 
trouve aussi d'intéressants détails dans V Histoire de Vahhaye 
de Saint-Bàvon^ par M. Van Lokeren , et dans le Cartulaire 
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gres, légères, sablonneuses, qui ressemblent 
beaucoup plus aux landes de la Gascogne 
qu'aux riches plaines de là Flandre française. 
Les bruyères, les marais et les dunes de la 
Campine donnent encore, en Belgique, l'idée 
de ce qu'étaient primitivement les champs 
si bien cultivés qui entourent Gand et Bru- 
ges, avant d'avoir été façonnés et fécondés 
par le travail de cinquante générations. La 
partie méridionale, qui touche au départe- 
ment du Nord et au Hainaut, appartient à la 
formation que les géologues appellent eo- 
cène. Elle est, il est vrai, de meilleure qua- 
lité et en général favorable à la culture du 
froment. Mais , sauf une étroite lisière du 
littoral recouverte par de récens atterri sse- 
ments limoneux, toute la partie septentrio- 
nale fait partie de la grande plaine cim- 
brique qui a été soulevée au dessus du 



de Saint-BavoUy par M. Serrure. Pour l'agriculture, voyez les 
ouvrages de Lichtervelde que nous citons plus loin; Agri- 
culture de la Belgiqv£y par Depère; Agriculture pratiqua de la 
Flandre, par Van Aclbroeck; Schwerz, Belgische Landwirth- 
$chaft; Discours sur Vétat ancien et moderne de V agriculture 
dans les Pays-Bas, par Van Hulthem ; La Flandre occidentale, 
par G. Podesta, iS^9 ; Aenmerkingen op den Vlaemschen Land- 
ftowtc, door Kervyn, 1850. 
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niveau de la mer par Tune des dernières 
révolutions du globe, et qui étale encore à 
l'œil attristé du voyageur, au nord de l'Al- 
lemagne, le long de la Baltique et jusqu'en 
Russie, ses steppes uniformes de sables ari- 
des, entrecoupés de lacs et de marais. 

César et quelques auteurs anciens qui 
font mention du pays occupé par les Morins 
et les Ménapiens, en parlent comme d'une 
contrée sauvage, défendue au midi par des 
forêts et couverte au nord par de vastes 
marécages ou inondée par les flots de la 
mer, qui l'envahissent à marée haute (!). 
L'Escaut, la Lys, la Lieve, l'Yser, la Dendre, 
toutes ces rivières qui, maintenant endi- 
guées, font la richesse des campagnes 
qu'elles arrosent, les transformaient alors 
en fondrières infranchissables. Un climat 
âpre, des brouillards continuels, les vents 
furieux de l'ouest, qui, refoulant les eaux 

(1) Dans les temps primitifs toute cette partie du pays, 
qu'on appela depuis Pagus flandrensis, était fréquemment 
inondée. L'Iiistoire confirme ce qu'indique la configuration 
de la contrée. Voici ce que dit Tancien annaliste Meyer à ce 
sujet : «Omnia qusBœstus alluit aliquando marinus in pago 
Flandrense sita legimus, reliqua in Menapisco. » V. le Mé- 
moire couronné sur les Polders, par de Hoon, 1851. 

1. 
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des fleuves et de l'Océan, portaient partout 
le péril et la dévastation, le ciel, la terre et 
la mer, tous les éléments également hos- 
tiles à rhomme, achevaient de donner un 
aspect repoussant à cette côte inhospitalière 
et « sans miséricorde, » comme l'appellent 
les anciennes traditions. Le pays était tel- 
lement inabordable, que, s'il fut parfois 
traversé par les légions du vainqueur des 
Gaules, il repoussa cependant la civilisation 
romaine, tandis que les parties mieux si- 
tuées de la Belgique finirent par adopter 
les mœurs et la langue des maîtres du 
monde. 

Encore aujourd'hui, quoique le climat 
semble s'être adouci, il est beaucoup plus 
rude que celui de l'Angleterre, et s'oppose 
à un grand nomltre de pratiques agricoles 
en usage de l'autre côté du détroit. Les hi- 
vers sont plus rigoureux, parce que le souf- 
fle glacé du vent d'est conserve en Belgique 
toute l'âpreté qu'il perd en traversant la mer 
du Nord, avant d'aborder les îles Britan- 
niques. La température moyenne est de 10 
degrés centigrades au dessus de zéro ; celle 
du mois de janvier est de 2 degrés, tan-^ 
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dis qu'en Angleterre elle est de 4 degrés. Le 
climat est humide, bien que la quantité de 
pluie qui tombe ne soit pas très considéra- 
ble, 800 millimètres par an; mais il pleut 
très souvent, un jour sur deux en moyenne, 
circonstance qui serait très favorable aux 
prairies naturelles, si malheureusement le 
sol n'était pas plus disposé à produire des 
bruyères et des carex que des graminées. 

Ainsi une terre à la fois sablonneuse et 
humide, dépourvue d'éléments calcaires, 
souvent avec un sous-sol de tuf ferrugineux 
ou de cailloux roulés, en beaucoup d'en- 
droits exposée aux inondations des fleuves 
qui l'arrosent, telle était la contrée à la- 
quelle les populations flamandes durent 
arracher leurs moyens d'existence. Parmi 
celles que l'homme a mises en culture, il 
s'en trouve peu d'aussi ingrates. Mais grâce 
au goût des occupations rurales qu'ils sem- 
blent avoir eu de tout temps, même à un 
plus haut degré que les autres tribus ger- 
maniques, grâce aussi à leur infatigable 
persévérance, les Flamands parvinrent à 
faire la conquête de leur territoire, la bêche 
à la main. Chez eux, dès l'époque barbare. 
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rhomme libre ne dédaignait point le travail 
des champs; les documents les plus an- 
ciens nous le montrent labourant, menant 
le bétail au pâturage, semant, moissonnant 
et fauchant le foin. Les inscriptions tumu- 
laires de Fépoque romaine attestent même 
qu'alors déjà les habitants des rives de l'Es- 
caut allaient chercher en Angleterre de la 
marne pour amender leurs terres, preuve 
certaine d'une culture avancée. 

Pendant les siècles troublés du moyen 
âge, le servage s'établit en Flandre comme 
dans les autres pays de l'Europe; mais il y 
pesa moins lourdement sur les paysans at- 
tachés à la glèbe, et il n'arrêta pas long- 
temps les progrès de l'agriculture, qui sui- 
virent le développement de l'industrie de 
la laine. Cette marche parallèle du travail 
agricole et du travail industriel semble re- 
monter très haut. Un capitulaire de Louis 
le Débonnaire défend aux vilains de faire 
des gildes pour repousser les voleurs et de 
paraître en armes dans le palais du comte. 
Un rescrit de Charles le Chauve, de 8S4, 
nous apprend que les habitants de la Flan- * 
dre se réunissaient , suivant leurs anciens 
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usages, afin de mettre en culture les terrains 
marécageux. Ces associations volontaires 
pour garantir la propriété et pour se pré- 
server des inondations, ces armes portées^ 
par des paysans, villani, indiquent une 
condition sociale très supérieure à celle 
des serfs des autres parties de la Gaule et 
de la Belgique qui avaient été plus complè- 
tement assujetties par les Romains. 

Dès ces temps reculés, on retrouve déjà 
les caractères qui distinguent encore au- 
jourd'hui l'économie rurale de la Flandre. 
A côté des champs de blé, les premières 
indications historiques en signalent d'au- 
tres où croissaient des pois, des fèves et du 
lin. Les terres communes de la tribu ayant 
été partagées entre les chefs de famille, la 
part de chaque cultivateur semble avoir 
compris une étendue à peu près équivalente 
à celle des petites fermes actuelles qui en- 
tretiennent un cheval. Dans la plupart de 
ces menses soumises au seigneur, les fem- 
mes filaient la laine et le lin, les hommes 
fabriquaient des étofies de drap et de toile 
qui s'exportaient dans toutes les contrées 
du nord et principalement en Angleterre. 
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Les relations commerciales, s'étendant jus- 
qu'au fond du pays, y firent pénétrer quel- 
ques lumières et quelque richesse. Cette 
prospérité, dérivée de deux sources diffé- 
rentes, s'accrut rapidement. Les hameaux 
situés aux lieux où les navires pouvaient 
aborder avec facilité se peuplèrent et s'a- 
grandirent. C'est ainsi que l'industrie enri- 
chissait les campagnes, tandis que le com- 
merce créait les villes, comme le prouve le 
nom de port donné aux grandes cités des 
Flandres, et celui de poorters, dont s'enor- 
gueillissaient leurs habitants. 

L'accroissement de la population déve- 
loppa nécessairement les forces productives 
du pays, et l'on est étonné de voir à quelle 
époque reculée remontent les procédés les 
plus perfectionnés de la culture. Un grand 
nombre des villages actuels sont désignés 
dans les chartes^les plus anciennes ; même 
les noms de beaucoup d'entre eux se rap- 
portent aux croyances religieuses de l'époque 
païenne. Peuplées par les marchands étran- 
gers et indigènes, qui expédiaient au loin 
les étoffes fabriquées dans les fermes de 
l'intérieur, les villes avaient dès le \if siècle 
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une étendue considérable, comme on en 
peut juger par la distance qui sépare les 
églises fondées par les premiers mission- 
naires chrétiens. 

Quand, pour se soustraire aux exactions 
des seigneurs et pour répondre plus facile- 
ment aux demandes d'une exportation crois- 
sante, les tisserands vinrent se grouper au- 
tour des marchands et constituer les gildes 
de la laine à labri des murailles, alors 
même l'industrie ne déserta point les cam- 
pagnes, où l'on continua d'associer aux 
soins d'une culture déjà très variée la fabri- 
cation du drap et de la toile. Aux yeux des 
chroniqueurs anglais du xii*" et du xiu* siè- 
cle, qui voyaient leurs souverains appeler 
les colons de la Flandre pour faire valoir 
leurs domaines, tout cultivateur de ce pays 
est un homme qui sait faire du drap et ma- 
nier les armes. Ces immigrations de fer- 
miers flamands continuèrent même sous 
Cromwell, et s'étendirent jusqu'au pays de 
Galles. C'est d'eux que les Anglais apprirent 
à construire des digues pour arrêter les 
inondations de la mer et des fleuves, à éle- 
ver des moulins à vent pour épuiser les 
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eaux, à drainer les terres humides au 
moyen de perches d'aunes, à cultiver le 
houblon , les navets et presque tous les lé- 
gumes. C'est d'eux aussi que vient l'usage 
de faire des prairies artificielles avec le 
trèfle, et de fumer les champs en y fai- 
sant séjourner les moutons dans des parcs. 
La Flandre était alors pour l'Angleterre 
ce que ce dernier pays est aujourd'hui 
pour le continent (1) : une nation chez qui 



(1) Celte influence de Tagriculture des Flandres sur celle 
de TAngleterre est reconnue dans les écrits d'un agronome 
anglais du xvii* siècle, Samuel Hartiib, qui contribua lui- 
même à radoption des procédés flamands dans son pays. 
Voici le titre de ses deux ouvrages ; A discourse ofhusbandry 
used in Brabant and Flandres, shetoing wonderfuU improvement 
of land there and serving as a pattern for ov/r practice in this 
commonwealth f London, in-4*, 1650. — His legacie or an 
erUargement of the discourse of hushandry used in Brabant and 
Flandres. 

Lord Townshend , suivant le roi George en Allemagne , 
voit dans les Flandres des navets en plein champ pour les 
bestiaux. Il en est frappé, et rapporte des semences de cette 
plante qui-, adoptée dans le Norfolk, transforme la culture 
dans ce cointé et cet exemple est bientôt suivi partout. Les 
courtisans, qui ne comprenaient pas Timportance de Tintro- 
duction d'une racine qui allait doubler la production agricole 
de TAngleterre, se moquèrent de lord Townshend et lui don- 
nèrent le surnom de navet. Le trèfle est aussi emprunté aux 
Flamands au xvii* siècle, sous Charles H. 
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raccumulation de la richesse produite par 
l'industrie et le commerce fait faire à l'agri- 
culture des progrès incessants, objet de 
l'envie et de l'imitation des autres peuples. 
La supériorité des cultivateurs flamands, 
surtout pour mettre en rapport les terres 
sablonneuses ou marécageuses , était telle- 
ment reconnue au moyen âge, que les sou- 
verains les appelaient de toutes parts pour 
prendre conseil de leur expérience. C'est 
ainsi que , pendant le cours du xii^ siècle, 
des colonies flamandes se sont répandues 
dans la Saxe , la Thuringe, le Holstein et 
jusque dans les provinces de la Transylva- 
nie et de l'Autriche méridionale, et les 
traces de leur établissement se sont conser- 
vées dans le nom de certaines localités et 
de certaines coutumes (1). En France égale- 

(1) L'un des premiers litres originaux où il soit fait men- 
tion de ces colonies est une charte de Tarchevêque Frédéric 
de Brème, qui concède à des cultivateurs flamands, moyen- 
nant des redevances très légères, un terrain marécageux 
de plusieurs lieues carrées qu'ils s'obligent à mettre en cul- 
ture. Voyant le succès de Tentreprise, plusieurs autres sou- 
verains allemands appelèrent aussi des Flamands, dont le 
travail habile fertilisait leurs domaines improductifs. Les 
colons étaient dirigés par des hommes d'une certaine impor- 
tance sociale, car quelques chartes les appellent viri strenui, 

ÉCONOMIE RORÀLB. 2 
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ment sous le règne de Henri IV ce sont des 
Flamands qui desséchèrent et mirent en 

qualification qui n'était pas accordée aux personnes de con- 
dition inférieure, et d'autres titres les désignent sous le nom 
de seigneurs flamands, preuve nouvelle de ce fait que, dans 
les Flandres, les classes supérieures ne dédaignaient pas de 
diriger les travaux agricoles. En même temps que leurs pro- 
cédés agricoles , les cultivateurs étrangers apportèrent en 
Allemagne leurs lois politiques et civiles, dont plusieurs 
dispositions se sont conservées dans les coutumes de diffé- 
rentes provinces avec la désignation de leur origine fla- 
mande. Ils formaient des communautés libres, à la tête des- 
quelles se trouvait un scultetus élu par eux. La transmission 
de la terre flamande par vente ou par héritage était affran- 
chie de toute redevance féodale. La veuve héritait de la moi- 
tié des biens y quand elle avait été agréée comme épouse 
flamande dans la cérémonie solennelle du flamischeKirchgang. 
Au XII* siècle, dans le GoMene Aue, près de Nordhausen, les 
Flamands colonisent ainsi trois districts bas et humides. Ce 
sont des moines des Pays-Bas qui bâtissent le monastère de 
Walkenried.Dans le Holstein, l'abbé Vicelin donne des terres 
basses à des cultivateurs venus du même pays. La sœur de 
Charles-Quint, Isabelle, appelle des Flamands à Copenhague 
et les établit dans l'Ile d'Amac, dont ils fertilisent la terre 
ingrate. Les écrivains qui se sont occupés de l'histoire de 
l'agriculture allemande reconnaissent que les Flamands ont 
donné l'exemple des dessèchements et des bonnes méthodes 
agricoles. Voir E. Langethal, Gesch. der Teutschen Landwirth- 
schaft, lena, 1850. Voir pour les colonies flamandes, A. von 
Wersebe, Uber die Niederlandischen colonien, Hannover, 1816 ; 
De Smet , Dissertation sur Vémigration des Belges et HoUandais 
en Allemagne, annales de l'Académie d'archéol., t. YIII ; Fia- 
miscke Rechtsgewohnheiten in der Goldenen kue, von A. Mi- 
chelsen, lena, 1853. 
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culture cette partie du Poitou, appelée la 
Petite-Flandre. L'usage des baux à ferme 
qui apparaît en Allemagne vers le xiii* siè- 
cle, semble aussi emprunté à la Flandre. Le 
trèfle est introduit en Allemagne par des 
Flamands protestants fuyant les persécu- 
tions du duc d'Albe. 

Tant que la Flandre jouit de son indé- 
pendance et de ses libertés locales , la cul- 
ture ne cessa de s'y étendre, de s'y perfec- 
tionner et en même temps de s'y diviser. 
Lorsque les communes de Gand et de 
Bruges, d'Ypres et de Courtrai, enrichies 
par l'exportation des étofifes, arrivèrent à 
compter deux ou trois fois plus d'habitants 
qu'elles n'en ont aujourd'hui, il fallut arra- 
cher à un sol rebelle les subsistances néces- 
saires à une population à la fois si dense et 
si aisée. Des digues furent construites, des 
terres submergées soustraites au retour des 
marées, des terres vagues soumises à la 
charrue, des forêts déboisées, des routes 
tracées, les campagnes converties en une 
suite de jardins qui faisaient un contraste 
marqué avec celles des pays où dominait la 
féodalité, et cependant il semble que la 
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production du froment resta insuffisante 
pour la consommation des grandes cités (1). 
Les documents font défaut pour déterminer 
quelle fut alors l'étendue du territoire cul- 
tivé d'une façon régulière ; mais souvent de 
nos jours, au milieu de forêts que l'on 
croit défricher pour la première fois, la 
bêche rencontre les débris d'anciennes fer- 
mes et de moulins détruits, preuve incon- 
testable que la culture avait déjà conquis 
au moyen âge des terres qu'elle a dû aban- 
donner à une époque moins prospère. 

La décadence commença quand les ducs 
de Bourgogne mirent la main sur les liber- 

(1) Machiavel, observateur si judicieux, constate le fait. 
« Les Flamands , dit-il dans ses Voyages , ne recueillent pas 
assez de vivres chez eux et principalement de blé,qu'ils tirent 
de la Picardie et des autres provinces françaises. » L'histo- 
rien Meyer s'exprime dans le même sens : « Multis in locis , 
pascuis Flandria ac pratis quam arvo melior est, quod fit ut 
peregrino necesse habeat uli frumento. Hoc vicinae gentes, 
Veromandui, Âtrebates, Ambiani, Gamaracensesque affatim 
suppeditant, ubertate agri longé nobis feiiciores. » Rer. 
Flandr.Meyerus, t.X, f^ 39, Bruges, 1531. Comme l'Angleterre 
aujourd'hui, la Flandre industrielle du moyen âge importail 
du froment et produisait des denrées plus recherchées, du 
lait, du beurre, de la viande. — Le tableau que Meyer tracé 
de l'agriculture flamande au xvr siècle ne difl'ère guère de 
celui qu'elle offre aujourd'hui. 
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tés communales, et tentèrent de briser par 
la force des armes les résistances qu'oppo- 
saient à leurs volontés despotiques la fierté 
et l'énergie des grandes cités industrielles. 
La domination intolérante et aveugle de 
l'Espagne, en préparant la ruine de l'indus- 
trie et du commerce , porta un coup plus 
funeste encore à l'agriculture, à qui elle 
enleva ses débouchés. Les guerres d'exter- 
mination provoquées par les persécutions 
religieuses dépeuplèrent les campagnes, et 
permirent aux forêts et aux bruyères de 
reprendre possession d'un terrain fécondé 
par le travail des siècles précédents. Dans 
le Houtland, lisière boisée qui borde les 
terres basses du côté de la Zélande, on 
retrouve à chaque pas les traces de la lutte 
des Espagnols avec les Hollandais afiPran- 
chis, et certains forts y portent encore le 
nom des capitaines italiens qui ont ravagé 
ces districts, jadis fertiles, demeurés de 
puis lors sans habitants jusqu'à des temps 
très rapprochés de nous. 

L'économie rurale eut ainsi à subir dans 
les Flandres des vicissitudes semblables à 
celles qui l'atteignirent dans un autre pays 

2. 
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non moins renommé pour la perfection 
de sa culture, la Lombardie. Les guerres 
incessantes et Fincertitude politique Tem- 
pêchèrent pendant le xvif et le xviii® siècle 
de réparer les désastres du xvi*"; ce n'est que 
vers le milieu du siècle dernier que Tagri- 
culture, commença de se relever , quand la 
Belgique subit l'influence de ce vaste mou- 
vement d'amélioration qui, à cette époque, 
augmenta si notablement la richesse de 
tous les pays de l'Europe. Après la fin des 
guerres de l'empire, ce mouvement reprit 
son cours dans les Flandres : il est devenu 
plus général encore en ces dernières années, 
et des chiffres officiels nous permettront 
d'en mesurer l'étendue. 

Ces rapides indications sur l'histoire (1) 
de la culture flamande n'étaient pas inutiles 
pour faire comprendre ce qu'elle est au- 
jourd'hui, car les conditions de son déve- 
loppement résultent surtout des circon- 
stances qui l'ont accompagné. Les progrès 
de cette culture sont dus à trois causes 
principales : l'aptitude et le goût très pro- 

(1) Voir aux Annexes n* 1. 
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nonce des habitants pour les travaux des 
champs, Tassociation intime de lagricul- 
ture et de Findustrie, enfin la liberté et 
l'indépendance dont ont joui les popula- 
tions. Quand on considère la nature ingrate 
du sol et qu'on songe à quel point sa pros- 
périté a dépendu de cette troisième cause 
de progrès, on se rappelle le mot si juste 
de Montesquieu : « Les pays ne sont pas 
cultivés en raison de leur fertilité, mais en 
raison de leur liberté. » 

Voyons d'abord l'aspect que présente cette 
terre conquise sur les eaux et sur les sa- 
bles , fécondée par une race patiente et 
industrieuse, ravagée plus tard par les 
excès de la domination étrangère, mais 
qui, sous un gouvernement libre et issu de 
la nation, est presque remontée au degré 
de prospérité dontelle jouissait jadis. 



II 



Les pâtures grasses du littoral. — Les fermes des terres fortes. — La 
culture dans les dunes. — La région sablonneuse. — Caractères distinc- 
tifs de la culture flamande. — Variété des cultures, abondance dos 
engrais, récoltes dérobées, morcellement des exploitations. — Capital 
des fermiers. — Le produit brut. — Densité de la population. — Nombre 
des exploitants. — Prix de Tente et de location de la terre. 



Quand on descend des collines douce- 
ment arrondies qui forment le bassin de 
la Lys et qu'on s'avance vers la mer du 
Nord, on voit se dérouler devant soi de 
vastes plaines parfaitement unies, bornées 
à l'horizon par une ligne de monticules de 
sable d'une blancheur éblouissante. Cet 
ourlet, légèrement ondulé, qui se détache 
nettement entre l'azur du ciel et le vert 
foncé des prairies, ce sont les dunes qui 
protègent les terres basses contre les va- 
gues de l'Océan. Les habitations sont rares. 
De loin en loin, on aperçoit les toits en 
tuiles rouges de quelques fermes , abritées 
par un bouquet d'arbres que les tempêtes 
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de Touest ont tous courbés dans le même 
sens , ou bien Faiguille de quelque clocher 
de village à moitié perdue dans la brume 
bleuâtre qui s'élève toujours de ce sol ma- 
récageux. Les demeures rurales, comme 
celles de tribus maritimes qu'avait visitées 
Pline sur cette même côte, s'élèvent sur de 
petites éminences qui dominent de quel- 
ques pieds une plaine inondée pendant les 
hivers pluvieux : alors les habitants, enfer- 
més avec leurs troupeaux comme en des 
îles, et non moins isolés que les Égyptiens 
durant la crue du Nil, ne communiquent 
entre eux qu'au moyen d'embarcations. 
Rien de plus triste que ce pays noyé, 
transformé ainsi en lac durant deux ou 
trois mois de l'année. Un lourd brouillard 
enveloppe la contrée sur laquelle pèse un 
morne silence , interrompu seulement par 
les mugissements des vagues ou par les 
cris aigus de la mouette qu'emporte la 
tempête. Mais elle oflFre pendant l'été ces 
horizons uniformes et verdoyants dont Paul 
Potter aimait à ouvrir dans le fond de ses 
toiles les perspectives profondes. Ici égale- 
ment, comme dans les tableaux du maître 
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hollandais, d'innombrables troupeaux de 
bœufs à l'engrais et de jeunes chevaux pais- 
sent nuit et jour dans de gras pâturages, et 
il ne faudrait pas aller bien loin pour re- 
trouver près de quelque saule creux, au 
bord d'un fossé tout verdi de plantes aqua- 
tiques, l'original du fameux taureau du 
musée de La Haye. 

Les prairies dont nous venons d'indiquer 
l'aspect appartiennent à une zone fertile qui 
contient à peu près 100,000 hectares, et 
qui s'étend le long de la mer du Nord, sur 
une largeur de 10 ou 15 kilomètres, depuis 
Anvers jusqu'au Blanez , près de Dunker- 
que. La limite intérieure se dirige d'abord 
de l'est à louest, parallèlement à l'embou- 
chure de l'Escaut , en passant par Zelzaete 
et Damme , puis elle descend vers le sud- 
ouest par Oudenbourg, Westkerk, Merkem, 
Knocke et Loo , en poussant deux pointes 
vers l'est : la première, près de Ghistelles, 
qui s'étend jusqu'à Eerneghem; la seconde, 
près de Dixmude , qui s'avance au milieu 
des terres légères jusqu'à Zarren et Hand- 
same. Le sol de cette zone est une argile 
compacte, calcarifère, tout à fait semblable 
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à la vase que les eaux de la mer déposent 
encore dans les criques où elles pénètrent. 
L'épaisseur de la couche d alluvion varie de 
50 centinaètres à 2 mètres ; elle repose sur 
une couche de tourbe qui s'étale à son tour 
sur le sable dont est formé le reste de la 
province. La surface du pays est au dessous 
du niveau des hautes marées, et sans la pro- 
tection des dunes et des écluses, il serait 
encore inondé, comme il Tétait dans les 
temps primitifs. Ce n'est même qu'en profi- 
tant du reflux qu'on peut éloigner les eaux 
de pluie recueillies dans les fossés et dans 
les canaux creusés par la main de l'homme. 
La formation très particulière du terrain, 
qui a longtemps exercé la sagacité des géo- 
logues (1), ofiFre de précieux avantages aux 

(1) Ce qu'il y a de remarquable dans la constitution géolo • 
gique de ce terrain, c'est que la tourbe, qui ne se produit 
que dans Teau douce, est au dessous du niveau de la marée 
basse et qu'elle est recouverte par un limon déposé par la 
mer. La disposition des couches fait donc supposer des mou- 
vements d'élévation et d'abaissement alternatifs : d'abord 
un premier soulèvement du sable qui, émergeant de la mer, 
permit à la tourbe de se former dans les marais qu'y créèrent 
les eaux de pluie ; puis un abaissement qui rappelant, la 
mer, donna naissance à la couche de limon ; enfin un nou- 
veau soulèvement qui dure peut-être encore. La dernière 
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habitants , car , sous des pâturages d'une 
incomparable fertilité, ils trouvent dans 
l'exploitation facile des tourbières un com- 
bustible à bon marché, d'autant plus appré- 
cié, que la contrée est presque entièrement 
dépourvue d'arbres. 

Si cette maremme de la Belgique a l'as- 
pect , la constitution physique ainsi que Ja 
fécondité proverbiale de la maremme tos- 
cane, elle souffre aussi, quoiqu'à un moin- 
dre degré, du fléau de la mal'aria, car elle 
est également sujette à la fièvre paludéenne. 
Les funestes effets de cette atmosphère rem- 
plie d'émanations végétales sont ordinaire- 
ment mitigés par l'humidité du climat; mais 
lorsqu'un été exceptionnellement chaud met 
à sec les fossés qui entourent les pâturages 
et les habitations , il s'exhale alors de la 
décomposition des plantes aquatiques des 
miasmes aussi délétères que ceux qui dé- 
solent les riches plaines d'Orbitello et de 

dépression du sol a dû avoir lieu dans les temps historiques, 
car au dessus de la tourbe on rencontre des vases et diffé- 
rents objets indiquant une industrie supérieure à celle de la 
barbarie primitive ; on a même déterré des poteries qu'on a 
crues romaines et un navire chargé de meules de moulins à 
bras. Voir De l'envasement des fleuves ^ par A. De Laveleye, 1859. 
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Grossetto : la mortalité prend de grandes 
proportions , et aucun étranger ne peut ré- 
sider impunément dans le pays. En visi- 
tant cette région pendant les chaleurs et la 
sécheresse inusitées du mois de juillet 1859, 
je trouvai dans chaque ferme deux ou trois 
personnes épuisées par la fièvre, incapa- 
bles de tout travail, et dans chaque village 
que je traversais, j'entendais le glas de la 
cloche des morts appeler à lëglise les con- 
vois funèbres qui s acheminaient lentement 
vers le cimetière. Dans les parties de la 
contrée soumises à une culture régulière, 
la fièvre entrave parfois les travaux des 
champs, surtout à lepoque de la moisson, 
Car elle met hors de service plus d'un bras 
valide, et elle éloigne les ouvriers étrangers 
au canton, qui ne se décident à venir bra- 
ver le danger que pour un salaire élevé. 
C'est là sans doute une des causes qui font 
donnerr tant d'étendue aux prairies naturel- 
les et cultiver la terre avec moins de soins 
que dans l'intérieur du pays. 

C'est aux environs de Dixmude et de 
Furnes, dans le Veurm-Ambaclit, que se ren- 
contrent les pâturages les plus favorables à 

ÀCONOMIB RURALE. 3 
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lengraissement du bétail et à lelève des 
chevaux. Sur le gras limon croissent des 
herbes courtes, raides et rondes, qui, sans 
cesse arrosées par les vapeurs salines que 
le vent enlève à la mer, donnent une nour- 
riture extrêmement forte. Un hectare suffit 
pour entretenir et pour engraisser deux 
bœufs en une seule saison. On met les trou- 
peaux dans les prés dès le mois de mai, et 
on les y laisse jusqu'en novembre et même 
plus longtemps, lorsque la température le 
permet. Aussitôt qu'une bête est grasse, elle 
est vendue et remplacée. A la fin de la cam- 
pagne, toutes les bêtes à cornes sont li- 
vrées à la consommation intérieure, ou à 
celle de la France. Les jeunes chevaux de 
labour de pure race flamande sont envoyés 
aux foires vers l'âge de dix-huit mois. Très 
recherchés par les marchands anglais et 
français, ils atteignent le prix moyen de 
750 ou 800 francs. Les fermiers ne conser- 
vent l'hiver qu'un petit nombre de vaches 
laitières. Ils les nourrissent avec de la paille 
de froment et de féveroles, avec le foin des 
prairies les plus humides, appelées broeken, 
qui sont fauchées et pâturées seulement au 
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regain. Comme on ne récolte presque point 
de racines, les vaches à lait sont beaucoup 
moins bien entretenues que dans les terres 
sablonneuses, sauf aux environs de Dix- 
mude, où elles produisent un beurre excel- 
lent, très renommé, et toujours enlevé à 
des prix bien supérieurs à la moyenne. 

La zone du littoral est considérée en 
Flandre comme un pays de grande culture, 
parce que les fermes qui varient de 20 à 50 
hectares y dominent (1). La nature com- 
pacte du terrain, qui exige de forts atte- 
lages, et les conditions particulières du 
climat restreignent la concurrence que peu- 
vent se faire les cultivateurs, et empêchent 
par suite le morcellement des exploitations. 
Tandis que pour tout le royaume le chiffre 
moyen des exploitants est de 80, pour 100 
hectares, il n'est que de 19 dans le canton 
de Furnes (2). La grande extension donnée 

(1) Aux environs de Nieuport, on comptait encore à la fin 
du siècle dernier 8 ou 10 fermes, dortt la moindre dépassait 
400 à 500 arpens et dont les plus grandes allaient au delà de 
1,000 arpens. Voir l'abbé Mann, Anciens mém. de l'Académie de 
Bruxelles, t. IV. Depuis celte époque toutes ces grandes 
fermes se sont divisées. 

(2) Les chiffres ofDciels cités dans cette étude sont emprun- 
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aux pâturages tend à limiter ici le chiffré 
de la population. Chose rare en Flandre, on 
rencontre des communes qui, sur 1,000 hec- 
tares, n'ont que 2 ou 300 habitants. Dans 
les terres soumises à la charrue, un peu 
moins de la moitié est consacré au froment, 
le reste à Forge, aux féveroles, à Favoine 
et au trèfle (1). Les récoltes ne reçoivent 
point de fortes fumures ; mais le sol est 

tés à la Statistique agricole de la Bdgique publiée en 1850 par 
le ministère de rinlérieur, travail fait avec soin et dont 
M. Villermé a constaté la valeur dans la Revue des Deux 
Mondes Au 15 mars 1860. Le second recensement de 1859 n'a 
pas été publié, parce que fait avec moins de soin, pour évi- 
ter les frais, il nia pas offert de résultats assez certains. Les 
chiffres non officiels ont tous été soumis à un contrôle minu- 
tieux. 

(1) Le voyageur agricole, qui voudrait se faire une idée de 
la culture de la zone du littoral, devrait visiter la ferme de 
M. de Graeve, à Stuy vekonskerke ; il y trouverait les usages 
locaux combinés avec les perfectionnements empruntés à 
FAngleterre. Elle comprend à peu près 200 hectares, dont la 
moitié en prairies et l'autre en culture. Les prairies nour- 
rissent 15 vaches à lait de demi-sang Durham, une quaran- 
taine d'élèves de sang croisé et 80 à 90 bœufs de 2 à 3 ans. 
Les moutons proviennent d'un croisement de la grosse brebis 
flamande avec des bêlier^Dishley. Les attelages consistent 
en 20 forts chevaux. Une cinquantaine d'hectares sont con- 
sacrés au froment et à l'orge, 12 à 15 aux féveroles, autant 
au trèfle. Le reste est occupé par de l'avoine, du colza et des 
betteraves. 
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naturellement très fertile, et l'on obtient 
aisément 21 hectolitr^es de froment, 20 de 
fé véroles , 40 d'avoine et 42 d'orge à rhe^c- 
tare. 

Comme dans tous les pays médiocrement 
peuplés, les fermages ne sont pas trop éle- 
vés, eu égar<j[ à la qualité exceptionnelle de 
de la terre. Les pâtures grasses se louent de 
150 à 220 fr. l'hectare ; les fermes de 90 à 
HO fr. 

Quoique les fermages aient été augmen- 
tés de 23 à 55 fr. l'hectare depuis dix ans, 
les cultivateurs jouissent d'une aisance qui 
paraît grande lorsqu'on la compare au sort 
des paysans des terres maigres. Ils mangent 
toujours du pain de froment, du lard plu- 
sieurs fois la semaine, et de la viande de bœuf 
en certaines occasions, lis sont d'ordinaire 
bien vêtus ; les femmes sont même habillées 
avec recherche. Elles ont conservé leurs an- 
ciens costumes, qui ressemblent à ceux de 
la Zélande, et qui témoignent encore de 
la communauté d'origine de toutes ces po- 
pulations du littoral de la mer du Nord. 
Comme les paysannes hollandaises, elles 
portent de grandes boucles d'oreilles, des 

3. 
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fermoirs en diamans et de grosses chaînes 
d'or, bijoux héréditaires dont la forme est 
due sans doute à quelque orfèvre du moyen 
âge. Un petit chapeau de paille, orné de ru- 
bans de soie aux couleurs éclatantes, pro- 
tège à moitié un grand bonnet de dentelles 
qui rappelle celui des femmes des côtes 
normandes^ comme si les filles de ces deux 
pays assez éloignés avaient hérité de leurs 
ancêtres communs quelque conformité mys- 
rieuse dans leurs goûts de toilette. Quand, 
les jours de marché, le fermier et la fer- 
mière se rendent dans les villes voisines 
avec leur cabriolet à hautes roues, attelé 
d'un vigoureux trotteur, leur tournure d'un 
autre âge frappe l'attention. Cependant les 
anciens costumes et les anciens usages 
commencent à tomber en discrédit, de- 
puis que des routes nouvelles, et sur- 
tout le chemin de fer qui relie Furnes au 
réseau central, ont fait cesser l'isolement 
dans lequel la mer d'une part et les inon- 
dations de l'autre retenaient les districts 
du littoral. 

Parmi les terres d'alluvion qui s'étendent 
le long de la côte, les plus fertiles ont été 
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conquises directement sur la mer au moyen 
de digues; on les nomme polders (du fla- 
mand poel, en latin palus, maraijs). Les en- 
diguements, dans cette partie de la contrée, 
remontent aux premières tribus qui vou- 
lurent échapper à la domination étrangère. 
De nouvelles digues furent construites au 
moyen âge, quand le développement de 
l'industrie exigea une plus grande produc- 
tion agricole (1). La digue du comte Jean, 
qui protège tout le nord des deux Flandres 

(1) En 939, des terres d'alluvion propres au pâturage des 
moutons, sil4iées entre Oostburg et Izendyk, sont données à 
J'abbaye de Saint-Pierre par le comte Arnaud. En 1167, le 
comte Philippe concède aux moines de Saint-Bavon la dîme 
de Rodenburg, de Wulpen et de Cadzand, « iam de moerland 
(terres marécageuses), quant de icerpland» (terres d'aliuvion). 
En 1223, les Templiers obtiennent les terres en dehors des 
digues vers Groede. En 1199, des schorres sont prises sur 
l'Escaut aux environs d'Axel et d'Hulst. En 1243, les vastes 
schorres beooster-en'beweslereede sont endiguées, et Arden- 
burg est forcé de faire passer à travers les digues le canal 
qu'elle creuse jusqu'à la mer. En 1282, le comlc Guy cède à 
son fils Jean de Namur un grand nombre de schorres à Groede, 
Nieuwkerke, Lapscliure, Houcke, Reigersvliet et plus loin 
entre Damme et Zeel. (V. Kluit, Hist. crit. Comil. Uolland.) 
Vers la fin du moyen âge on était ainsi arrivé, de conquête en 
conquête, à endiguer toute la rive gauche de l'Escaut. Mais, 
au XVI' siècle, les Hollandais, pour repousser les Espagnols, 
percent les digues et préfèrent sacrifier leurs terres et leurs 
richesses que leur liberté. Le poète Cats, qui avait vu noyer 
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depuis Anvers jusqu'à Damme , date du 
commencement du \i\^ siècle. C'est vers la 
même époque que furent endigués les pol- 
ders gui entourent Ostende. Depuis ce 
temps , les relais successifs de la mer ont 
permis à la charrue de s'avancer bien au 
delà de ces premières barrières, jusqu'en 
des lieux où les navires cinglaient alors à 
pleines voiles. Mais il faut dire quelques 
mots de la manière dont s'opèrent ces 
conquêtes , doublement merveilleuses , et 

ainsi ses propriétés, célèbre en termes énergiques l'héroïsme 
de ses compatriotes : 

De vyant, soo men riep, die stont dacr in te bree(>ken, 
Ten waere men Terstont de dycken door te steecken. 
Daerop so vont men goet ons land tôt zee te maken 
Opdat de spaensche magt ons niet en zou genaken,etc. 

Au commencement du xvii* siècle, presque toute la Flandre 
hollandaise était envahie par les marées. C'étaient de vastes 
plages boueuses, au milieu desquelles s'élevaient les îles de 
Biervliet, Cadzand, Schoondyk, Izendyk, Terneusen, Axel et 
Hulst, défendues par des fortins et par le courage de leurs 
habitants. C'est en noyant ces terres, que la Hollande les 
conserva au protestantisme qui commence immédiatement 
au delà des digues les plus méridionales. Ce pays servit 
d'asile à beaucoup de réformés chassés de France parla révo- 
cation de l'édit de Nantes. Depuis la paix de Munster jusqu'à 
nos jours on a reconquis peu à peu tous les anciens polders 
inondés, sauf le verdronken Land vanSaftigen. Pour tout ce qui 
concerne cette contrée, il faut consulter l'excellent mémoire 
de M. de Hoon que nous avons déjà cité. 
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par les travaux qu elles exigent , et par la 
fertilité extraordinaire des terres qu'elles 
livrent à la culture. 

Au nord de la Flandre, parallèlement au 
bras de mer le Hont^ qui reçoit FEscaut, 
s étendent à perte de vue des plages boueuses 
que le flot recouvre à chaque marée. Comme 
pendant quelques heures, Teau n'a qu'un 
courant presque insensible, elle dépose sur 
le sol une légère couche d'un limon gras et 
enrichi de débris de toute sorte, fucus, 
algues, méduses, coquillages, crustacés, 
détritus animal et végétal, que le mouve- 
ment des vagues arrache à l'Océan. Ces dé- 
pôts successifs, renouvelés deux fois par 
jour, finissent par élever le terrain au des- 
sus du niveau des marées ordinaires. Alors 
commencent à croître les plantes marines, 
auxquelles succèdent des graminées qui se 
plaisent dans cette argile féconde. Quand 
une partie assez étendue de la plage est 
ainsi transformée en prairie, on dit que le 
schorre (1) est mûr. Il s'agit dès lors de le 
préserver, par une digue, du retour des eaux, 

(1) Comparez le mot anglais shorcy rivage. 
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amené par les marées de syzygies et par les 
tempêtes du nord-ouest. Dans les points 
peu exposés au choc des vagues, on se con- 
tente de construire la digue, comme un ter- 
rassement ordinaire, avec de la forte terre 
glaise qu'on extrait du schorre qui reste en 
dehors de la digue, ou qu'on apporte en 
bateau , si l'on n'en trouve point là de con- 
venable. Dans les endroits encore atteints 
par les marées de chaque jour ou menacés 
par la force des lames , il faut enfermer le 
terrassement entre deux massifs de fascines 
posées en retraite les unes au dessus des 
autres. Tout ce qui n'est pas garanti par le 
fascinage est revêtu de gazon ou de paille 
tressée , afin d'amortir le choc de la vague 
et d'empêcher les affouillements. La hau- 
teur des digues varie suivant le niveau du 
terrain qu'elles protègent; mais elles ont 
toujours au moins trois fois plus de largeur 
que de hauteur. Quand elles ont à résister 
deux fois par jour à l'effort de la marée, 
leur épaisseur moyenne est d'une trentaine 
de mètres, et d'une vingtaine seulement 
quand elles ne sont atteintes que par les 
marées exceptionnelles. En avant d'un pol- 
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der endigué , la mer , par de nouveaux dé- 
pôts limoneux, forme de nouveaux scAorrew, 
qui sont à leur tour conquis à la culture. 
Depuis le xiii^ siècle , plus de 50,000 hec- 
tares ont été ajoutés au domaine agricole 
sur la rive gauche de TEscaut, et plus de 
7,000 depuis 1813. C'est ainsi qu'a été com- 
blé un grand bras de mer, le Zwyn, par où 
se faisait le commerce des grandes cités 
flamandes au moyen âge, et qui en 1215 
donnait asile aux dix-sept cents navires de 
la flotte de Philippe- Auguste. Les eaux pro- 
fondes de ce golfe, où se livraient jadis des 
batailles navales, sont remplacées aujour- 
d'hui par des terres arables, de gras pâtu- 
rages et de riches villages. 

L'entretien des digues et l'évacuation des 
eaux exigeant des travaux constants et faits 
en commun, chaque polder a son corps ad- 
ministratif élu par les propriétaires, et qui 
fait exécuter les travaux nécessaires, au 
moyen d'une contribution répartie par hec- 
tare de superficie. Le pouvoir exécutif ap- 
partient au dykgraaf (comte de la digue), 
assisté d'un ingénieur et d'un secrétaire, 
qui est d'ordinaire un homme de loi. 
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Quand pour se débarrasser des eaux plu- 
sieurs polders doivent s'entendre, ils for- 
ment une association qui , tirant son nom 
du but qu'elle poursuit, s appelle wateringe. 
Ces wcUeringen dont l'existence remonte au 
temps les plus reculés, sont administrées, 
comme les polders, par un comité exécutif 
composé d'un directeur, le dykgraaf, d'un 
ou de plusieurs conseillers, heemraden, et 
d'un secrétaire-trésorier, qui seul est rétri- 
bué. Les dépenses sont réglées par l'assem- 
blée générale et on y fait face au moyen 
d une espèce de contribution foncière nom- 
mée ivatergeschoUen. Les terres endiguées 
offrent ainsi à l'observateur un double sujet 
d'étude : il peut y admirer d'abord comment 
l'homme est parvenu, par une entreprise 
hardie et patiente, à faire reculer l'Océan , 
à lui arracher une partie de son domaine ; 
il peut y voir ensuite comment se consti- 
tuent et par quels ressorts agissent les 
administrations indépendaintes , gouverne- 
ments en miniature, qui sontjBhargées de 
préserver les conquêtes déjà faites et de 
repousser l'élément terrible, toujours prêt à 
reprendre en ses moments de fureur tout 
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ce qu'il s'est laissé enlever en ses jours 
d'insouciance. 

La fécondité des polders est renommée, 
et ils méritent leur réputation. Les terres 
nouvellement endiguées produisent sans 
engrais des récoltes magnifiques jusqu'à 
quarante ou cinquante années de suite. 
Pour commencer, on y sème ordinairement 
du colza, dont là récolte vaut de 500 à 
600 francs l'hectare, puis de l'orge et du 
froment, dont le produit est considérable. 
Les polders anciens sont cultivés à peu près 
comme les autres parties de la zone argi- 
leuse du littoral. On fume la terre et même 
de temps en temps on lui accorde une an- 
née de repos. Naguère la jachère revenait 
tous les sept ans. Depuis les progrès qu'a 
faits la cultuFC sous l'impulsion d'une de- 
mande croissante, la terre ne se repose que 
tous les dix ans. Pendant la saison de ja^ 
chère on laboure trois ou quatre fois au 
printemps ; puis l'on herse et l'on fume 
dans la proportion d'une vingtaine de char- 
retées par hectare. Quand les mauvaises 
herbes sont levées, on donne encore une fois 
un labour et un hersage. Les frais de l'opé- 

ÉCUNOMIE RURALE. 4 
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ration montent de 150 à 200 francs Thectare. 
La rotation la plus en usage est la suivante : 
première année, orge ou colza; deuxième, 
féveroles; troisième, froment; quatrième, 
féveroles ; cinquième , froment ; sixième , 
trèfle; septième, froment; huitième, pom- 
mes de terre et carottes; neuvième, avoine ; 
dixième, jachère. En récolte dérobée, on 
sème quelques navets après Forge, mais 
trop peu pour en donner largement au bé- 
tail, qui l'hiver est assez mal nourri. 

Relativement au nombre des vaches , ce- 
lui des chevaux est très grand. Cela pro- 
vient de ce qu'on attelle deux et quelquefois 
trois chevaux à chaque charrue, et qu'en 
outre les labours doivent être faits en peu 
de temps, vu qu'il faut profiter des mo- 
ments favorables, toujours assez courts, où 
l'argile compacte n'est ni trop délayée par 
la pluie, ni trop durcie par le soleil. Les 
domestiques de ferme logent dans les écu- 
ries et dans les étables. Le premier valet 
gagne 16 à 18 fr. par mois, le deuxième 
11 à 12 fr., les servantes de 90 à 120 fr. 
par an, outre la nourriture. Quant aux ou- 
vriers agricoles, relativement peu nom- 
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breux, ils ont tous près de leur demeure . 
au moins un 'demi-hectare de terre où ils 
récoltent les pommes de terre et le blé né- 
cessaires à leur consommation . Les fumiers 
isont généralement mal soignés et Fusage 
des citernes pour recueillir les engrais 
liquides est peu répandu encore, quoique 
beaucoup de propriétaires commencent à 
en faire construire. Dans ces districts, jus- 
qu'à présent assez isolés, les nouveaux pro- 
grès ne pénètrent que lentement et la cul- 
ture, trop favorisée peut-être par la fertilité 
du sol, est loin d'être aussi avancée que dans 
les autres parties de la Flandre. Cest ici 
sans contredit qu'il y aurait le plus d'amé- 
liorations à introduire. 

Dans quelques polders on rencontre en- 
core une espèce de métayage appelée fialf- 
baning. Le propriétaire, quand la terre n'est 
pas très bonne, paye les contributions et 
même la moitié des frais des façons de la 
jachère, et la récolte se partage par moitié 
entre le cultivateur et lui. Les anciens baux 
portaient généralement que le fermier de- 
vait donner à la terre, tous les sept ans, un 
repos et une fumure, mais ces stipulations 
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disparaissent peu à peu avec les progrès de 
la culture. 

Si la construction des digues frappe par 
la grandeur et la perfection des travaux 
qu'elles exigent, la mise en rapport des 
dunes n'étonne pas moins par la persévé- 
rance de soins qu'elle , suppose. La bêche, 
qui a su conquérir des terres sur les vagues 
de l'Océan , ne s'arrête point devant ces 
sables mouvants auxquels les tempêtes im- 
priment ties ondulations semblables à celles 
de la mer. Les dunes de la côte flamande 
forment une suite de monticules d'une hau- 
teur de 10 ou 12 mètres, sur une largeur qui 
varie depuis une centaine de mètres vers 
Heyst et Blankenberghe jusqu'à plus de 
2 kilomètres à partir de Nieuport. Le vent 
d'ouest, en accumulant peu à peu les sables 
du rivage, a élevé cette barrière, qui se 
relie aux digues construites par la main de 
l'homme. Tantôt il n'y a qu'une seule ran- 
gée de collines , tantôt il y en a plusieurs 
qui suivent une direction parallèle, et ou- 
vrent entre leurs hauteurs de petites vallées 
couvertes par les plantes *raides et sèches 
de la flore marine. Des graminées particu- 
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lières qu'on appelle hoyals, quelques cruci- 
fères aux feuilles charnues, des argousiers 
nains, des chénopodiées y résistent à la 
violence des vents , et retiennent les sables 
mobiles parleurs longues racines, qui s'en- 
foncent profondément dans le sol pour y 
chercher un peu d'humidité. Cette végéta- 
tion rabougrie , mal venue , aux teintes 
glauques et tristes, semble trahir un tel 
état de souffrance et de lutte qu'on croirait 
toute tentative de culture impossible. Aussi, 
quand, près de La Panne, village de pê- 
cheurs dont les barques s'échouent sur la 
plage, on s'enfonce dans l'une de ces val- 
lées qui s'étendent entre les crêtes des du- 
nes, on ne £t'attend guère à y rencontrer des 
champs cultivés. Et pourtant là, au milieu 
d'un sable blanc que le vent soulève en 
tourbillons, on aperçoit de petites cabales 
construites en bois et couvertes de roseaux, 
entourées de quelques arpents de seigle ou 
de pommes de terre. Les habitants de ces 
maisonnettes possèdent une ou ckux vaches 
que leurs enfants mènent paître dans les 
dunes moyennant une redevance payée aux 
propriétaires. En ajoutant au fumder de leur 
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bétail tous les débris animalisés que rejette 
la mer ou qu'abandonnent les pécheurs, ils 
parviennent à obtenir des pommes de terre 
farineuses qui jouissent d'une réputation 
méritée. Devant le travail incessant imposé 
aux pauvres gens qui sont établis dans ces 
plaines de sable, on se demande quelle 
terre resterait improductive sous leurs 
mains, quel désert ils ne parviendraient 
point à fertiliser. Un vers connu des Geor- 
giques revient sans cesse à la mémoire : 

Labor omnia vincit 
Improbus, et du ris urgens in rébus egestas. 

D'Ostende à Nieuport on rencontre ados- 
sées aux dunes de petites fermes de 2 à 
6 arpents, que cachent des abris de su- 
reaux ou de peupliers et qu'exploitent des 
maraîchers. Pour protéger leurs champs 
contre le sable de la plage emporté par le 
vent de la mer , ils les entourent de rem- 
parts en gazon , et à force d'engrais et de 
soins ils font venir des légumes excellents, 
qu'ils vendent à un bon prix sur le marché 
d'Ostende, pendant la saison des bains. 

Telle est l'agriculture du littoral. Péné- 
trons maintenant dans l'intérieur du pays. 
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Nous nous trouvons dans une région sablon- 
neuse qui est bornée au nord par la bande 
de terrain d'alluvion que nous venons de 
quitter, au sud par une ligne qui commence 
vers Ypres, passe par Courtrai, Audenarde, 
Alost, en se dirigeant vers Hasselt et Maes- 
tricht. Cette région ne comprend que des 
terres siliceuses et maigres , rendues çà et 
là un peu meilleures par la présence d une 
certaine quantité d'argile, d'autres fois aussi 
presque complètement stérilisées par l'oxyde 
de fer qui durcit le sous-sol et le trans- 
forme en une sorte de tuf imperméable. En 
voyant les belles récoltes et la vigoureuse 
végétation qui couvrent la contrée, on a 
peine à croire qu'elle ait été autrefois à peu 
près stérile. Pour se rappeler l'ancien état 
du pays, il suflSt cependant d'examiner la 
nature du sol et du sous-sol dans les tran- 
chées qu'a ouvertes le chemin de fer d'An- 
vers à Gand ou celui de Bruges à Courtrai. 
Si la terre n'a pas été fortement défoncée, le 
sapin même y croît mal, et à côté d'un hec- 
tare de terre en culture qui vaudra 5,000 fr., 
on vendra la même surface de terrain vague 
pour 400 fr. , preuve évidente que le 'sol 
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tient presque toute sa valeur non de la na- 
ture, mais du travail de Thomme. C'est 
dans cette région peu favorisée que Ion 
trouve l'agriculture flamande avec tous les 
caractères qui la distinguent et qui méri- 
tent l'attention de l'économiste. 

Parmi ces caractères, les principaux sont 
la grande variété des cultures, l'étendue 
donnée aux cultures dérobées ou secondes 
récoltes, l'emploi abondant des engrais les 
plus actifs et l'extrême petitesse des exploi- 
tations. Chacun de ces points demande 
quelques développements. 

Sans énumérer toutes les plantes aux- 
quelles le cultivateur donne ses soins, on 
peut citer, comme cultures industrielles, le 
colza, la cameliBe, le pavot, le houblon, le 
lin, le chanvre, la chicorée ; comme cultures 
alimentaires, le froment, le seigle, le sar- 
rasin, les haricots, les pommes de terre; 
comme cultures fourragères et racines , le 
trèfle ordinaire et le trèfle incarnat, les 
féveroles et les vesces, l'avoine, les pois, les 
choux, les betteraves, les navets, les ca- 
rottes, etc. La variété de ces récoltes donne 
aux campagnes en toute saison un aspect 
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riant, un air de luxe et de parure (1). Ja- 
mais Fœil attristé ne s'égare sur de vastes 
guérets complètement dépouillés après la 
moisson, comme dans les pays riches où 
domine la culture du froment. Quand on 
parcourt les routes ombragées de peupliers 
du Canada qui relient les villages entre 
eux , il semble qu'on se promène dans 
un jardin parsemé de grands parterres 
de fleurs aux couleurs les plus variées. 
Au premier printemps, c'est la fleur d'un 
rouge vif du trèfle incarnat qui alterne 
avec le jaune éclatant des colzas; puis 
s'ouvre la fleur de lin d'un bleu si doux , à 
laquelle succèdent les gracieuses petites 
étoiles blanches du sarrasin , les opulentes 
corolles des pavots à fleurs violettes et les 

m 

(1) L'étranger qui pénètre dans la Flandre est aussitôt 
frappé du bel aspect des campagnes. Voici comment un agro- 
nome français , le sénateur Depère , voyageant en Belgique 
au temps du premier empire, traduit cette impression : 
« De Rousbrugge à Ypres, l'odeur de l'aubépine en fleur qui 
clôture tous les champs embaume l'air. Belles et nombreuses 
plantations au bord de la route et des champs, pas un pouce 
de terrain perdu , les récoltes d'une l)eauté rare : tout ici 
annonce l'aisance, et le bel ordre des campagnes et les bâti- 
ments dans les villages et la mise des habitants. C'est le 
jardin de l'Éden. » 
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grandes feuilles du tabac , dont le vert in- 
tense et la puissance de végétation rappel- 
lent les tropiques. Vue du haut de quelque 
clocher, la campagne entière ressemble à 
un immense tapis turc orné des tons les 
plus vifs et les mieux assortis. Aussi, 
quand le cultivateur flamand, habitué au 
spectacle de ses champs toujours verts, 
aperçoit les immenses plaines nues de la 
Picardie ou même de certaines parties de la 
Belgique, il se croit transporté dans un 
désert, ne comprenant pas que c'est la na- 
ture ingrate de sa propre terre qui l'oblige 
à recourir à des cultures si diverses. En 
efifet, sans le produit des plantes indus- 
trielles, il ne pourrait payer ni la masse 
d'engrais dont il a besoin, ni les hauts fer- 
mages qu'il subit. Dans "ce sol léger, le 
froment, même richement fumé, donne un 
faible rendement, et la récolte du seigle est 
d'une médiocre valeur. Ce n'est donc qu'en 
cultivant du lin ou du colza , du tabac ou 
de la chicorée, que le fermier parvient à 
satisfaire aux engagements qu'il a contrac- 
tés envers le propriétaire. 

La culture des plantes industrielles, exi- 
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géant beaucoup de main-d'œuvre, contribue 
à donner aux campagnes un aspect animé , 
dû surtout à la grande population qu'elle y 
entretient et qu'elle y appelle constam- 
ment. On se croirait dans les jardins ma- 
raîchers qui entourent les villes. Jamais les 
champs ne sont déserts, jamais le sol ne se 
repose. Il semble qu'à force de le façonner, 
l'homme espère lui communiquer une partie 
de son activité et de sa vie. £n toute sai- 
son, l'on voit des cultivateurs occupés à le 
labourer, le bêcher, le biner, le sarcler, 
le débarrasser des mauvaises herbes, à y 
transporter les matières indispensables pour 
le féconder, à récolter enfin les profits nom- 
breux si péniblement obtenus. La déesse de 
la terre germanique, la farouche Hertha, ne 
ressemble guère à la Cybèle du midi aux 
fécondes mamelles, la bonne mère, bona 
dea : ce n'est que vaincue par des soins 
continuels, par des sacrifices sans cesse re- 
nouvelés et toute baignée de leurs sueurs, 
qu'elle accorde quelques dons à ses labo- 
rieux enfants. 

On comprend sans peine qu'une culture 
aussi intensive, dans un terrain aussi re- 
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belle, exige lemploi énergique damende- 
ments de toute espèce : c'est le second 
point sur lequel l'attention doit se porter. 
On nous pardonnera d'entrer à ce sujet 
dans quelques détails. Pour les faire accep- 
ter à la délicatesse moderne , on nous 
permettra d'invoquer encore un souvenir 
mythologique, et de les mettre sous la pro- 
tection d'une divinité chère aux antiques 
tribus agricoles de l'Italie, Saturnus Stercu- 
linus^ qui leur apprit l'art précieux de 
fumer les champs. De nos jours , l'agricul- 
teur flamand a voué aussi une sorte de culte 
à l'auxiliaire indispensable de ses travaux , 
à l'engrais qu'il appelle dans son énergique 
langage le dieu de l'agriculture y et non sans 
raison, car c'est lui qui réchauflFe le sein de 
la terre, qui stimule par ses ardeurs la 
sève trop lente et trop froide, qui donne à 
des plantes du midi, comme le tabac et le 
maïs, la force de croître, qui opère enfin ^ 
sous le ciel du nord, les miracles qu'on doit 
aux rayons du soleil, dans les beaux pays 
qui avaient jadis élevé tant d'autels à l'astre 
bienfaisant. 

L'engrais joue dans l'économie rurale de 
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la Flandre un rôle prédominant. Il y a 
d'abord le fumier de ferme , dont la masse 
est plus grande ici que partout ailleurs. En 
effet, le chiffre des têtes de bétail est, ainsi 
que nous le montrerons, plus élevé qu'en 
Angleterre même. Le fumier est recueilli 
avec infiniment plus de soin, car les bêtes à 
cornes et les chevaux sont nourris à l'étable, 
et rien ne se perd , ni de leur litière, ni de 
leurs déjections^ liquides, conservées dans 
des citernes en maçonnerie, tandis qu'en 
Angleterre, dans le plus grand nombre des 
exploitations , suivant la remarque d'un 
observateur consciencieux, M. Caird (1), 
le bétail, mis l'été dans les pâturages, 
est placé l'hiver dans des cours ouvertes, 
yardsy où la maigre litière des animaux 
est sans cesse lavée par la pluie, qui en- 
traine souvent dans le ruisseau voisin 
les principes les plus fécondants. Dans 
certaines parties de la Flandre, on prend 
un tel soin des fumiers qu'on les met à 
l'abri du soleil et de la pluie dans un 
endroit couvert, où ils sont soumis au 

. (1) LeUers on agriculture in England, 1853. 
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piétinement de deux ou trois jeunes bêtes, 
afin d'empêcher levaporation des sels am- 
moniacaux et de produire une^ bonne fer- 
mentation . 

Le cultivateur ne se contente pas des 
matières fertilisantes qu'il accumule dans 
sa ferme. Il extrait des fossés et des ruis- 
seaux les plantes aquatiques qu'il mélange 
avec du fumier, ou qu'il emploie directe- 
ment pour hâter la croissance de la pomme 
de terre. Il fait venir de loin, et souvent à 
grands frais, les boues draguées dans les 
canaux , ou de la chaux qu'il distribue 
dans la proportion de 8 à 10 mètres cubes 
par hectare, qui lui reviennent de 150 à 
200 francs. Il se rend dans les villes voi- 
sines pour acheter les déchets des fabriques 
' et des tanneries, du noir animal, des cen- 
dres, les boues des rues, des os broyés, des 
phosphates de chaux , des tourteaux de lin 
et de colza, les vidanges partout recueillies, 
et qui se vendent de 50 à 40 centimes l'hec- 
tolitre. Dès l'aube, les jeunes enfants, traî- 
nant une petite charrette, vont en quête du 
fumier le long des chemins ou sur les prai- 
ries encore soumises à la vaine pâture pen- 
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dant lautomne (1). Ainsi sont suivis à la 
lettre les conseils de la chimie agricole, qui 
veut qu'on restitue à la terre tous les élé- 
ments qui en sont sortis. 

Depuis quelques années, on fait plus en- 
core : on demande au Pérou des quantités 
énormes de Fengrais le plus puissant qu'on 
connaisse , le guano, qui semble communi- 
quer aux plantes des climats froids quelque 
chose de l'ardente activité de la végétation 
équatoriale. L'emploi de ce stimulant éner- 
gique a fait faire de grands progrès à la cul- 
ture, car ce n'est pas en vain qu'on applique 
chaque année pour 9 ou 10 millions de 
francs de plus d'engrais (2) sur une étendue 
en exploitation de moins de 500,000 hec- 



(1) Nulle part, sauf peut-être en Chine, le soin de recueil- 
lir les engrais n'est poussé plus loin, et les Vespasiennes, éta- 
blies presque partout près des églises, rappellent les grands 
\ases que les Chinois placent au coin de leurs champs 
pour l'usage des voyageurs. Schwerz ne pouvait voir sans 
admiration les femmes flamandes, a aussi bien mises que 
celle d'un bourgmestre allemand , » ramasser avec un soin 
particulier tout ce qui atteste sur les chemins le passage des 
chevaux ou des moutons. 

(2) La moyenne du guano importé en Belgique depuis 
quelques années approche de 30 millions deki!o< d'une va- 
leur de Vo millions de fr. 
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tares : il a fait baisser le prix des autres 
matières fertilisantes, et il a permis de 
mettre en rapport des terres incultes pri- 
vées de communications faciles avec les 
centres de population. L'ouvrier qui cultive 
un arpent va chercher sur sa brouette quel- 
ques balles de guano, tandis qu'il lui aurait 
été impossible de transporter tout autre 
amendement plus encombrant. Le fermier, 
qui peut amener en un seul transport 
l'équivalent de 30 ou 55 voitures de fumier, 
emploie maintenant ses chevaux au travail 
des champs. Au printemps, il parcourt ses 
terres un sac de guano à la main, et quand 
il voit certaines parties de la récolte en 
soufifrance, il les saupoudre de ce sel et 
obtient ainsi un produit partout égal. 

Se procurer des engrais , telle est la 
grande préoccupation du cultivateur. Il 
n'essaie pas de se dérober à cette coûteuse 
nécessité, car il n'ignore point qu'autre- 
ment il perdrait le loyer qu'il doit payer et 
la valeur des labours qu'il a exécutés. La 
terre siliceuse dévore tous les engrais avec 
une telle promptitude, qu'il faut lui en don- 
ner au moins une fois et souvent deux ou 
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trois fois par année. Les récoltes d'hiver 
reçoivent d'ordinaire au moment des se- 
mailles de vingt à trente voitures de fumier 
d'étable par hectare , valant de 100 à 
150 francs, et au printemps de 150 .à 
300 hectolitres de purin , estimés de 60 à 
75 francs (1). Si, comme le prétend Thaer, 
une tête de gros bétail ne fournit par an- 
née que la fumure complète de 20 ares, on 
comprend quels sacrifices le fermier doit 
faire pour mettre en plein rapport un sol 
si exigeant. Aussi peut-on porter à une 
moyenne de 80 à 100 francs par hectare la 
somme qu'il consacre à l'achat des engrais 
que livre le commerce et des tourteaux né- 

(1) Gomme dans la plus grande partie des Flandres le 
fermier entrant est tenu de payer à son prédécesseur la 
valeur des fumiers en- terre et des ensemencements, il esf 
facile de se renseigner exactement sur les frais qu'exige 
chaque espèce de culture. Voici le compte détaillé du coût 
d'un hectare d'orge, extrait d'un inventaire de reprise 
dressé dans les environs de Gand : 

Deux labours 36 fr. 

Arrière -engrais de la fumure précédente 63 

Bon fumier d'étable 126 

150 litres de semence 15 

Frais des semailles 12 

Arrosement de purin 70 

Total . .\ , . • 322fr. 
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cessaires à la consommation de ses étables. 
Dans aucun autre pays, même parmi ceux qui 
sont le plus justement renommés pour leur 
agriculture, ni en Lombardie, ni en Angle- 
ter^^, on ne fait des avances aussi considé- 
rables. Ce n'est point, à coup sûr, la récolte 
des céréales qui permettrait dy faire face. 
Un pareil système serait ruineux , sans les 
riches produits des plantes industrielles, et 
surtout sans l'extension donnée aux cultures 
dérobées y c'est à dire aux produits acces- 
soires qu'on obtient la même année après 
les récoltes principales. C'est un nouveau 
trait caractéristique de l'économie rurale 
flamande dont nous allons essayer de faire 
comprendre l'importance. 

On peut distinguer quatre degrés dans le 
progrès agricole. D'abord la moitié de la 
terre arable est en céréales, l'autre moitié 
est en jachère ; c'est l'ancienne méthode des 
Romains encore en usage dans certaines 
provinces du midi de la France et dans une 
grande partie de l'Espagne. Ensuite, la ja- 
chère ne revient que la troisième année 
après froment et avoine : c'est la rotation 
suivie dans, certains, comtés de l'Angleterre 
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et dans le Condroz en Belgique. Au troi- 
sième degré, la jachère est supprimée; on 
arrive à l'assolement alternatif ou quadrien- 
nal, qui, comme on le sait, a produit une 
véritable révolution dans la production ru- 
rale de lautre côté de la Manche : la moitié 
de la terre est en céréales, lautre moitié en 
racines, qui remplacent la primitive an- 
née de repos. Au quatrième degré vient la 
méthode flamande : non seulement la terre 
ne se repose plus , mais elle est forcée de 
produire deux récoltes par an; les racines 
sont prises en culture dérobée, le même . 
champ donnant d'abord des céréales, *du 
lin, du colza pour les besoins de l'homme, 
et puis des racines semées après la mois- 
son pour entretenir le bétail. Ce système, 
qui permet de garder constamment les 
bétes à cornes dans l'étable, produit une 
accumulation considérable de fumier, et 
devient ainsi le pivot de la rotation des ré- 
coltes successives. 

Plus du tiers de la surface cultivée est 
consacré, dans la zone sablonneuse, aux cul- 
tures dérobées; c'est donc comme si Ton 
augmentait d'un tiers l'étendue du sol ex- 
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ploîté, résultat remarquable dont on devine 
sans peine les conséquences favorables. 
Ainsi dans la Flandre orientale, sur ÎOO hec- 
tares de terre arable, 72 sont consacrés aux 
céréales et aux plantes industrielles, 28 aux 
plantes fourragères et aux racines; mais il 
faut ajouter, sur cette même étendue, 31 hec- 
tares de récoltes dérobées (1), et Ion arrive 
alors à constater que, bien que les deux tiers 
du sol arable donnent des produits immédia- 
tement réalisables, 59 hectares sur 100 li- 
vrent pour le bétail une nourriture excel- 
lente, supérieure à celle de beaucoup de 
prairies ordinaires. Le chiflPre total des 
assolements est ainsi plus élevé que celui 
de la superficie réelle ; c'est que là où le 
cadastre ne mesure que 100 hectares, le 
laboureur a su en cultiver 131. Les récoltes 
dérobées sont, on le voit, une des plus ma- 
gnifiques conquêtes de l'agriculture fla- 

(1) Dans rarrondissement de Termonde, où domine la 
culture parcellaire, ce chiffre monte à 48 hectares sur 100; 
dans l'arrondissement d'Audenarde, oh les exploitations 
sont beaucoup plus étendues, il descend à 20 p. c. Les faits 
nous montrent que plus les occupations sont petites, plus 
les récoltes dérobées prennent d'extension et plus aussi est 
grande la production de Tengrais. 
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mande ; elles expliquent comment des 
• terres de très mauvaise qualité peuvent se 
louer facilement de 90 à 110 francs Fhec- 
tare, et comment la population la plus 
dense de l'Europe peut subsister sur un sol 
si peu favorisé par la nature. Cela provient 
de ce que le fermier qui paye un fermage 
de 100 francs pour 100 ares récolte en réa- 
lité le produit de 130 ares. C'est ainsi que, 
par les procédés perfectionnés de Fart agri- 
cole, les habitants des Flandres ont étendu 
la surface productive bien au delà des li- 
mites que lui attribue le mesurage officiel. 
Les cultures dérobées comprennent le 
navet et la spergule , qu'on met après le 
colza, — le lin, le seigle et les pommes de 
terre précoces, — la carotte, qu'on sème au 
printemps dans les récoltes sur pied et 
qu'on sarcle avec soin après que la moisson 
est faite, — le trèfle incarnat et le seigle à 
couper, qui, après avoir occupé la terre 
pendant l'hiver, la laisse libre pour les se- 
mailles d'avril, — le chou cavalier, qui con- 
tinue à se développer, même pendant la 
saison froide, et dont la tige énorme, haute 
de six pieds , donne en abondance des 



1 
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feuilles excellentes pour les vaches lai- 
tières. Les cultivateurs attachent une 
grande importance à ces récoltes, et non 
sans raison , car elles leur fournissent le 
moyen d'avoir une bonne étable dont les 
produits obtiennent sur les marchés des 
prix plus fixes et plus rémunérateurs que 
les céréales. Au nord de Gand, où ce genre 
de culture est mieux entendu que partout 
ailleurs, on fume les navets, on les espace 
convenablement et on arrive ainsi à des ré- 
sultats remarquables. Dans les autres par- 
ties du pays on se contente d'exciter la crois- 
sance des racines avec du guano et du purin 
et on les laisse trop serrées. Mais quel que 
soit du reste le stimulant qu'on emploie, la 
terre, loin de s'épuiser par les deux récoltes 
qu'elle donne, ne cesse de s'améliorer par 
les labours, les hersages, les sarclages répé- 
tés sans relâche et par les engrais qu'on lui 
prodigue. La culture des racines fourragères 
est très ancienne en Flandre, surtout dans 
le pays de Waes , dont l'antique bannière , 
était, d'après Philippe d'Espinoy qui écrivait 
en 1651, « armoyée d'azur à la râpe (navet) 
d'argent en naturel. » Sur les sceaux des 
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communes de ce pays ou trouve souvent un 
petit navet joint à leurs armoiries spéciales 
et le sobriquet de raep eters van Waes (man- 
geurs de navets) , appliqué aux habitants re- 
monte , suivant les savants, au \uf siècle. 
Dès les premiers temps du moyen âge on 
appliquait donc en Flandre cette méthode 
si utile, introduite en Angleterre seule- 
ment vers la fin du siècle dernier. 

La culture ainsi poussée jusqu'au point 
où elle devient du jardinage exige, on le 
comprend sans peine, un capital d'exploi- 
tation relativement considérable. Ce capi- 
tal, estimé en Angleterre à 250 francs par 
hectare , doit être en Flandre d'à peu près 
500 francs, chiflFre que les bons cultivateurs, 
jugeant d'après leurs propres terres, trouve- 
ront sans doute beaucoup trop bas, même 
pour la moyenne. Voici, par approxima- 
tion, comment le chiffre total se décom- 
pose : on trouve dans les deux provinces 
flamandes une tête de bétail par hectare de 
terre labourable, et les statistiques offi- 
cielles portent la valeur de cette tête de 
bétail à 240 fr.; il faut y ajouter 160 fr. 
pour les engrais, labours, etc., payés au 



64 ÉCONOMIE R13RALE. 

fermier sortant, plus 100 fr. d'ustensiles, 
de meubles et de provisions, pour nourrir 
bêtes et gens jusqu'à la prochaine récolte. 
S'il fallait estimer tout l'avoir réalisable 
d'un fermier, il faudrait le porter au moins 
à 700 fr . , et à 1 ,000 fr . par hectare pour une 
ferme très bien garnie. Le sens à attacher au 
terme capital d'exploitation y — Vinvestment 
capital des auteurs anglais , — n'étant pas 
encore bien fixé, les comparaisons qu'on 
établit à ce sujet entre les différents pays ne 
peuvent être très précises. Pour donner une 
idée de ce que comporte ce capital dans les 
Flandres , je transcrirai ici le résumé de 
l'inventaire fait sur une ferme de 10 hectares 
42 ares située au nord de Gand , dans un 
terrain très léger. Il est à remarquer que 
les fermes à un cheval, d'une étendue de 
11 à 12 hectares, forment la moyenne cul- 
ture et sont les plus nombreuses. Voici les 
chiffres dont j'ai le détail sous les yeux : 

Mobilier, instruments aratoires, pro- 
visions 1,812 fr. 

7 vaches et génisses , 3 veaux, 4 co- 
chons, 1 clieval 2,240 



A reporter. . . 4,052 fr. 
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Report. . . 4,052 
Fumiers et provisions en grange. . 1,382 

5,434 fr. 
Bécoltes sur pied, bois taillis, etc. 

(au mois de mars) 3,270 

Total 8,704 fr. 

Ces chiffres donnent par hectare 500 fr. 
de capital d'exploitation , sans les récoltes, 
et 800 fr., si Ton prend l'inventaire com- 
plet (1). Toutes les fermes de 22, de 50 ou 
de 100 mesures^ c'est à dire celles à un, deux 
ou quatre chevaux, donneraient un résultat 

(1) De Lichtervelde estimait le capital d'exploitation d'une 
ferme de 20 hectares (44 mesures) de la manière suivante : 

Sclievaux 907 fr. 

14 vaches, 4 génisses 2,701 

4 porcs 217 

Instruments aratoires, meubles, etc. . 2,338 

Prisée, engrais, taillis, toits (octobre). 1,708 
Avances de journées, engrais, vivres 

Jusqu'à la prochaine récolte . . . 6,436 

Total . . . 14,307 fr. 

Ce total donne 715 fr. par hectare, ce qui se rapproche 
beaucoup des chiffres précédents. La différence eii plus re- 
présente les avances plus grandes faites aujourd'hui par 
une culture de plus en plus intensive. Lichtervelde estime 
le produit de cette ferme de 20 hectares à 13,270 fr., soit 
663 fr. par hectare. Voir Mémoire sur les fonds ruraux du 
département de VEscaut, par J. De Lichtervelde. 
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à peu près identique , parce que les condi- 
tions de culture sont telles qu'avec un ca- 
pital moindre en engrais ou en bétail, le 
fermier ne pourrait obtenir des récoltes 
suffisantes pour faire face aux charges qui 
pèsent sur lui. Dès qu'il ne peut plus abon- 
damment fume-r la terre, sa ruine est cer- 
taine. Le sable des Flandres est exigeant : 
il cause la perte de qui le néglige. 

Le quatrième caractère spécial de l'agri- 
culture flamande, c'est l'extrême subdivi- 
sion de la terre. Les exploitations n'ont en 
moyenne que 3 hectares 45 ares dans la 
Flandre occidentale, où l'on compte 78,498 
exploitants sur 270,802 hectares de surface 
productive, et 2 hectares 48 ares dans la 
Flandre orientale, où 88,305 cultivateurs se 
partagent 218,098 hectares. Cette moyenne 
même, toute réduite qu'elle semble, donne 
à peine une idée de l'incroyable morcelle- 
ment des cultures. La statistique officielle 
révèle que dans la Flandre occidentale 
45,073 exploitations, soit 57 pour 100, n'at- 
teignent pas 50 ares, et que dans la Flandre 
orientale il n'y a pas deux fermes sur cent 
qui dépassent 20 hectares, à peine une sur 
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mille qui aille au delà de 50. A part la zone 
du littoral , les fermes de 45 hectares sont 
très clair- semées : on en rencontre au plus 
une ou deux par commune et encore pas 
dans toutes; il y à même un arrondisse- 
ment, celui de Termonde, où il n'en existe 
pas une seule de cette grandeur. Celles qui 
comprennent 20 hectares sont déjà consi- 
dérées comme grande culture. 

Les exploitations de quelque étendue, 
même quand elles restent aux mains d'un 
seul propriétaire, tendent à se subdiviser 
par une raison très simple : c'est que, mor- 
celées, elles se louent beaucoup plus cher. 
Celles qui sont situées à proximité des vil- 
lages résistent difficilement à la plus-value 
/énorme que leur crée la concurrence des 
habitants agglomérés. Dans presque chaque 
commune, on trouve quelque corps de ferme 
qui, naguère loué en bloc de 70 à 80 francs 
par hectare, rapporte aujourd'hui de 120 à 
150 francs en parcelles de 10 ou 20 ares. 
Ce morcellement, non de la propriété (1), 

(1) Voici les chiffres qui concerneni la division de la pro- 
priété : en 1854 on comptait dans la Flandre occidentale 
657,282 parcelles cadastrales et 86,225 propriétaires, et 
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mais de la culture, n'augmente pas moins 
le produit brut que le produit net. La terre 
est mieux cultivée, beaucoup plus engrais- 
sée, et le rendement s'élève à proportion. 
Dans ses moments perdus, l'ouvrier re- 
tourne à la bêche ce coin de terre qu'il s'es- 
time heureux d'avoir obtenu, même aux 
conditions les plus dures : sa femme le 
sarcle, ses enfants y apportent toutes les 
matières fertilisantes qu'ils peuvent réunir, 
et la famille, en travaillant, il est vrai, 
davantage, trouve le moyen d'ajouter la ré- 
colte de quelques aliments à un salaire par 
malheur très insuffisant. 

C'est une opinion assez accréditée que la 
grande culture seule peut donner à la terre 
l'assolement convenable et lui consacrer le 
capital nécessaire pour mettre en action 
toutes ses forces productives. Dans les Flan- 
dres, c'est le contraire qui est vrai. En gé- 
néral , la terre rapporte et produit d'autant 
plus que l'exploitation est moins étendue. 
Le capital est aussi relativement plus con- 

dans la Flandre orientale 79^,849, parcelles et 145,004 pro- 
priétaires, soit, dans cette dernière province; un peu plus 
de 2 hectares par propriétaire, en moyenne. 
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sidérable sur les petites exploitations que 
sur les grandes. C'est qu'il y a très peu de 
personnes qui soient disposées à mettre 
dans une entreprise rurale de cent hectares 
une somme de 60 à 70,000 francs, tandis 
que le petit cultivateur , qui n'a pas d'autre 
perspective et qui ne peut songer à vivre 
de ses rentes , accumule toutes ses écono- 
mies sur sa terre, augmente sans cesse la 
quantité du bétail qu'il entretient et de l'en- 
grais qu'il achète, jusqu'à ce qu'il ait porté 
son capital à 1,000 francs par hectare. On 
trouve de grandes exploitations dans la 
zone argileuse, précisément parce que le 
sol, naturellement fertile, y exige moins 
d'efforts et moins d'avances de toute na- 
ture. 

A la vérité, il paraît que , dans certaines 
provinces françaises, notamment en Alsace 
et en Lorraine, on se plaint de l'excès de la 
division du sol, qui empêche un assole- 
ment rationnel de s'établir, et qui arrête 
l'extention des cultures fourragères. Dans 
les Flandres, cultivateurs et propriétaires 
se félicitent du morcellement, les premiers 
parce qu'il met plus de terres à leu#dispo- 

6. 
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sition , les seconds parce qu'il double leurs 
fermages. La parcelle n eût-elle que quel- 
ques ares , celui qui la fait valoir apprécie 
trop rimportance des lois de lassolement 
pour lui faire porter deux ans de suite des 
récoltes épuisantes. La subdivision des ex- 
ploitations, loin de diminuer la culture des 
plantes destinées au bétail , semble l'aug- 
menter, car l'arrondissement de Termonde, 
où les exploitations sont le plus réduites, 
est aussi celui qui nourrit le plus de bétes 
bovines : H8 par 100 hectares de terre 
labourable. 

Le morcellement qui n'est pas amené par 
les nécessités économiques et par l'inten- 
sité de la demande, mais qui est la consé- 
quence d'un partage de succession, peut 
présenter des inconvénients réels et nuire 
aux conditions productives du sol. Heureu- 
sement le fait lïe se présente que rarement, 
et pour ainsi dire jamais, dans les cantons 
où la culture est conduite avec le plus d'in- 
telligence, dans le pays de Waes par exem- 
ple (1). Quand une ferme ou une pièce de 

(1) Je n'avance ce fait qu'en m'appuyanl sur le témoi- 
gnage dRicordant de plusieurs notaires interrogés dans 
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terre ne peut se partager sans que la valeur 
en soit diminuée ou l'exploitation rendue 
plus difficile, les héritiers sont presque 
toujours trop pénétrés de leur véritable 
intérêt pour réclamer le partage. Plutôt que 
de déprécier la propriété, ils la vendront, 
la céderont à Fun d'entre eux ou laisseront 
subsister Tindivision. Partout où l'agricul- 
ture est soignée, chaque champ a une cer- 
taine forme en rapport nécessaire avec la 
configuration du terrain et la disposition 
des lieux, forme qui lui communique une 
sorte de beauté et de perfection dont le 
paysan a l'intelligence et qu'il ne veut pas 
détruire. 

Si ceux qui cultivent la terre compren- 
nent ce qu'elle exige pour donner des 
produits abondants, le morcellement, loin 
de diminuer sa fécondité, l'augmentera 
presque toujours notablement. S'ils ne le 
comprennent pas, les grandes fermes ne 
seront guère mieux exploitées que les pe- 

chaque district. Quand j'ai demandé si, dans le pays de 
Waes, il y avait parfois des morcellements pour sortir d'in- 
division, on m'a répondu : jamais. En disant presque jamais, 
Je ne crois pas m'éloigner de la vérité. 
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tites, souvent même elles le seront moins 
bien. Ce n'est pas à dire que la subdivision 
des exploitations soit un idéal à proposer 
aux sociétés modernes, car elle exige de 
rhomme un redoublement de travail et d'ef- 
forts peu compatible avec le développe- 
ment de ses facultés intellectuelles ; mais 
au sein de l'organisation actuelle, et en 
Flandre, on peut affirmer qu'elle n'a eu jus- 
qu'à ce jour que des résultats avantageux, 
au moins pour la production et pour la 
rente. 

Si maintenant l'on veut connaître le pro- 
duit brut de la culture pratiquée dans de 
pareilles conditions, on verra qu'il est con- 
sidérable. La statistique officielle porte la 
somme des produits agricoles de la Bel- 
gique entière à près d'un milliard, ce qui, 
pour les 2,945,593 hectares de superficie 
totale, donnerait une moyenne de 340 francs 
par hectare. Cette évaluation est trop éle- 
vée , parce qu'elle comprend des éléments 
qu'on ne peut faire entrer en ligne de 
compte; mais si, au lieu d'appliquer la 
moyenne de 340 francs à tout le royaume, 
on la restreint aux deux Flandres, on sera 
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bien près de la vérité , car la moyenne du 
département du Nord est portée à 300 fr. 
Ce qui prouve du reste que la production 
de l'agriculture flamande doit être plus 
grande que celle de tout autre pays, sauf 
peut-être certaines parties de la Lombar- 
die, c'est qu'elle nourrit la population la 
plus dense de l'Europe (1) : 1 habitant par 
54 ares de superficie territoriale , et qu'en 
outre elle exporte encore en France et en 
Angleterre pour une valeur notable de pro- 
duits agricoles (2). 

Le nombre môme des cultivateurs est 
une preuve nouvelle de la masse des pro- 
duits que leur travail livre à la consomma- 
tion générale. Pour exploiter 100 hectares 
de surface productive, on trouve dan§ la 
Flandre occidentale 65 personnes , et 105 
dans la Flandre orientale, tandis que, d'a- 
près M. de Lavergne, pour cultiver la môme 
étendue , il n'en faut que 30 en Angleterre, 

(1) Sur 100 hectares, en 1846, on comptait en France 
75 habitants, en Angleterre 100, en Lombardie 131, en Bel- 
gique 147, dans la Flandre occidentale 197 et dans la Flan- 
dre orientale 263. 

(2) La Flandre occidentale seule a exporté en 1859 pour 
une valeur de près de 20 millions de produits agricoles. 
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40 en France et 60 en Irlande. Quoique 
rétendue productive pour chaque travail- 
leur agricole soit plus réduite en Flandre 
que dans tout autre pays, môme l'Irlande, 
il n'en parvient pas moins à nourrir plus de 
deux personnes étrangères à l'exploitation 
du sol. La population rurale ne forme ici 
que le tiers de la population totale; en 
France, elle en constitue les quatre sep- 
tièmes. C'est dans la Flandre orientale, 
pays de petite culture par excellence, que ' 
la statistique présente les chiffres qui attes- 
tent le plus clairement la perfection des 
procédés et la masse des produits que 
donne une terre si morcelée. Là chaque 
cultivateur, n'ayant pour exercer son in- 
dustrie qu'un peu moins d'un hectare, 
parvient à nourrir presque autant de per- 
sonnes que le cultivateur anglais, qui dis- 
pose de trois hectares de terrain produc- 
tif (1). 



(1) D'après les chiffres recueillis par M. Ducpétiaux, 
1,000 agriculteurs nourriraient 4,167 personnes dans la 
Flandre orientale, 3,861 dans la Grande-Bretagne, et 1,511 
en Irlande. Ces nombres, on le voit, sont encore plus favo- 
rables à Tagriculture flamande que ceux indiqués ici. 
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La valeur des terres et le taux des fer- 
mages viennent se joindre aux prfeédentes 
indications pour prouver combien le pro- 
duit brut doit être considérable. Le prix 
moyen de Thectare était porté par la statis- 
tique officielle de 1846 à 2,426 fr. pour la 
Flandre occidentale, à 5,218 fr. pour la 
Flandre orientale ; le prix des baux libres 
de toute charge, à 73 fr. dans la première 
des deux provinces , à 93 dans la seconde. 
Pour avoir les chiffres de 1860, il fau- 
drait augmenter ceux de 1846 d'au moins 
14 pour 100 (1). On arriverait ainsi à des 
prix de vente et de location qui égaleraient 
au moins ceux de la Lombardie, et qui 
dépasseraient de beaucoup ceux de l'Angle- 
terre et de la France. Il faut remarquer en 
outre que, même à rente égale, le produit 
brut doit être plus grand ici, puisqu'il doit 
couvrir, indépendamment de cette charge 
supposée la même, les frais beaucoup plus 

(1) L'accroissement de la valeur des terres est rapide et 
constant. En 1830, Thectare n'est estimé en moyenne que 
2,166 fr. dans la Flandre occidentale, et 2,642 fr. dans la 
Flandre orientale. De Lichtervelde disait vers 1826, dans 
son livre la Bêche ou la Mine d'or, que, depuis un siècle, les 
biens ruraux avaient quadruplé de valeur. 
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élevés de maîn-d'œuvre et d'engraîs qu'exi- 
gent la qualité médiocre du sol et la mé- 
thode que suit Je cultivateur flamand pour 
le mettre en rapport. 
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Je viens d'exposer les traits généraux de 
l'économie rurale dans les Flandres. Qu'on 
veuille bien me suivre maintenant dans un 
de ces villages, dans une de ces fermes qui 
s'élèvent de toutes parts, et observer d'un 
peu plus près les occupations de leurs labo- 
rieux habitants. 

Nous voici dans le pays de Waes, au nord 
de l'Escaut, entre Anvers et Gand. On se 
croirait d'abord dans une vaste forêt; tous 
les chemins sont plantés d'arbres , tous les 
champs en sont entourés, tous les fossés 
bordés. Ces arbres, plongeant leurs racines 
d'un côté dans la terre cultivée et de l'autre 
dans des eaux grasses et limoneuses, ont 
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une vigueur et un air de plantureuse jeu- 
nesse qui réjouit. Du reste, nul mouvement 
de terrain, nulle échappée lointaine sur des 
horizons variés , aucun de ces accidents de 
la nature qui en révèlent la puissance et la 
grandeur. La vue est bornée de toutes parts; 
tout est calme , uniforme , et réveille dans 
l'esprit l'image du bonheur paisible et des 
humbles joies que procure la vie rurale. 
Tout montre le travail intelligent de l'homme 
et mérite donc l'attention de l'économiste ; 
mais rien ne frappe l'imagination, rien 
n'arrête l'artiste. Cependant, comme chaque 
paysage, même le plus simple, a sa poésie 
propre, quand les rayons du soleil, tamisés 
à travers les feuilles des peupliers et des 
saules, projettent sur les champs voisins des 
reflets d'or et d'aiguë marine, on se plaît à 
suivre au milieu de campagnes si bien cul- 
tivées ces jeux d'ombre et de lumière qui 
font la beauté des clairières dans les grands 
bois, et dont Hobbema excellait à rendre 
les mobiles effets. De distance en distance, 
parallèlement aux chemins, les habitations 
des cultivateurs s'élèvent au milieu de 
vergers ombragés d'énormes pommiers. 
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Tacite avait remarqué que les Germains, 
au lieu de grouper leurs demeures, comme 
le faisaient les Latins, les dispersaient dans 
les campagnes. « Ils vivent séparés, dit-il , 
et ne souffrent point de demeures contiguês. 
Leurs villages ne sont pas comme les nôtres 
formés de maisons qui se joignent et se 
tiennent; chacun entoure la sienne d'un 
espace libre. » Ce tableau est encore vrai 
de nos jours, tant les instincts mystérieux 
de la race ont persisté à travers les siècles 
chez une population rurale qui, mieux 
peut-être qu'aucune autre, a conservé la 
langue et les usages de ses ancêtres. Une 
haie de buis, de houx ou d'aubépine entoure 
le verger où matin et soir les vaches vien- 
nent paître l'herbe égale et fine. Cet enclos 
est l'espace ouvert dont parle Tacite, l'an- 
cienne terre salique que la loi franque nous 
représente plantée d'arbres et défendue par 
une haie (1), le domaine que l'homme libre 

(1) Les anciens documents du viii* et du ix* siècle parlent 
souvent de cet enclos qu'ils désignent dans les termes sui- 
vants : ff Gurtis clausa cum domlbus sepeque circumdata. » 
« Gurtem cum sepe circumcinctam » etc. Voir Geschichte der 
Teutschen LandtDirthschaft von Anton. Cet auteur voli dans la 
terra salicaf saal-gnler, saul-land en langue germanique, la 
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possédait en propre au milieu des terres 
communes. 

Les traces des coutumes primitives abon- 
dent dans cette partie du pays que les Ro- 
mains n'ont jamais soumise, et il n'est pas 
jusqu'à des enseignes d'auberge annonçant 
qu'on vend du mee qui ne rappellent la 
boisson sacrée des temps héroïques, l'hy- 
dromel (1) que les walkyries versaient aux 
guerriers reçus dans la Walhalla. La mai- 
son du fermier, qui a remplacé la hutte 
ménapienne, est basse, «sans étage, bâtie en 
briques et peinte avec soin en blanc ou en 
couleurs claires avec des contrevents vert 
foncé; le toit est couvert de chaume, non 
par économie , mais parce qu'aucune autre 
couverture ne préserve aussi bien les grains 
contre l'humidité et toute la demeure contre 
les excès du froid et du chaud ; au haut du 
toit fleurissent souvent une longue ligne 

terre qui appartient au seigneur et qui est attachée à sa 
maison, à sa sala. 

(1) L'iiydromel, qu'on ne prépare plus guère, était encore 
d'un usage général au xvi» siècle, comme le prouvent ces 
deux vers latins de Pétrarque, Épist. lldebrando Paduano ; 

Flandria quid sitiens hauritnisi poculamellis, 
4ut aliundê gravi venierUia vina labore. 
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de joubarbes {donderblommen en flamand , 
fleurs du tonnerre), dont les racines retien- 
nent l'argile qui couvre le faîte pour y em- 
pêcher les infiltrations à travers la paille 
arrondie. Un petit sentier, souvent pavé en 
briques, conduit à une grille en bois con- 
struite avec une certaine coquetterie ; quel- 
ques plantes, d'agrément, des hortensias, 
des giroflées, des dahlias, égaient le devant 
de l'habitation, et sur les rideaux blancs 
qui garnissent les fenêtres se détachent les 
teintes vives des fleurs que les belles expo- 
sitions d'horticulture de Gand mettent tour 
à tour à la mode. La maison contient ordi- 
nairement quatre pièces dont la plus grande 
sert aux repas et aux réunions de la famille; 
dans la seconde, on bat le beurre et on pré- 
pare la nourriture du bétail; les deux 
autres sont des chambres à coucher. Par- 
tout règne une minutieuse propreté; les 
meubles anciens, le bahut, l'horloge dans 
sa caisse de chêne, les assiettes à fleurs 
peintes rangées sur le manteau de la vaste 
cheminée ou sur un dressoir, la table en 
bois blanc, tout est parfaitement entretenu, 
aussi bien dans la pauvre demeure de Ton- 
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vrier rural que dans la ferme du paysan 
aisé. Le fer de la baratte et les ustensiles 
de cuivre reluisent au soleil , et les murs 
sont blanchis à la chaux une fois Tan , à 
l'époque de la kermesse (1). 
Dans la cour, rien ne traîne, chaque 



(1) Pour prouver que ce tableau, tracé d'après nature, 
n'est pas embelli, je transcrirai encore un passage de Topus^ 
cule où le sénateur Depère a consigné ses impressions agro- 
nomiques. Voici comment il s'exprime en parlant de son 
trajet de Bruges à Gand : « Sur cette route le nombre des 
villages, leur étendue, l'agrément des bâtiments neufs, leur 
riche population au milieu des sables humides, me parais- 
sent un prodige. Partout se présente l'image du bonheur 
champêtre ; tout semble le respirer : la physionomie des 
habitants, leur mise, leurs demeures, toutes avec l'appa- 
rence de la nouveauté, éclairées par des fenêtres avec des 
vitres, peintes et recouvertes avec des tuiles à crochet, la 
propreté intérieure et extérieure, le bon état des bestiaux, 
la variété, la beauté, la netteté des récoltes, l'arrangement 
et l'effet pittoresque des haies taillées aux ciseaux et des 
plantations entremêlées, sans qu'aucune négligence vienne 
choquer la vue. 

« Gomme ils sont nombreux les villages situés sur la route ! 
Ils sont formés par deux files de maisons bien bâties. La 
chaussée très large qui les traverse, est plantée sur % 3 el 
quelquefois 4 rangées d'arbres. Comme tout y respire l'ai- 
sance ! On voit bien clairement ici qu'il n'y a pas de sol que 
l'on ne puisse rendre fertile avec des engrais bien employés 
et que de toutes les terres, le sable est le plus utile à culti- 
ver. » Si cette dernière conclusion est contestable, l'aspect 
général du pays est du moins dépeint très exactement. 
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chose est à sa place ; rien ne souille le vert 
tapis de la pelouse; la mare et le fumier 
qui s étalent trop souvent ailleurs au mi- 
lieu des bâtiments de la ferme sont généra- 
lement bannis, le fumier étant mis à cou- 
vert sous le toit de letable. Dans celle-ci, 
cinq ou six vaches énormes, aux pis gonflés 
de lait, sont Fobjet des soins assidus de la 
fermière, qui leur donne en abondance 1 été 
des fourrages verts, et l'hiver de la paille, du 
foin et une espèce de soupe chaude où Ton 
mêle des navets, des carottes ou des bettera- 
ves, coupés avec des tourteaux, du son, du 
seigle moulu ou de la drèche. Grâce à l'excel- 
lente nourriture qu'ils reçoivent et au repos 
continuel dont ils jouissent, ces paisibles 
animaux donnent de 15 à 251itres de lait par 
jour, et même davantage, ce qui suffit pour 
faire un demi-kilo de beurre à peu près. 

Les instruments aratoires sont simples , 
mais d'excellente construction. Les grandes 
machines agricoles dont la petite culture 
ne pourrait adopter l'usage que par le 
moyen de l'association, sont encore très 
rares en Flandre. Quelques batteuses ont 
été placées dans des fermes de 40 à 50 bec- 
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tares, mais point dai>s celles dune moin- 
dre étendue. La grande variété des récoltes, 
les travaux incessants qu exigent les plantes 
industrielles, nécessitent l'emploi de beau- 
coup d'ouvriers qui sont toujours assez 
nombreux pour faire, la moisson des cé- 
réales, et auxquels il faut bien donner 
Fhiver, quelque occupation dans la grange. 
En outre, dans les petites exploitations si 
multipliées, le père de famille, aidé de ses 
enfants , exécute successivement tous les 
travaux des champs. Le besoin d'introduire 
les faucheuses et les faneuses ne s'est donc 
pas encore fait sentir. Néanmoins quelques 
agronomes se tiennent au courant de tous 
les perfectionnements introduits en Angle- 
terre dans les appareils aratoires. Il est à 
espérer que quand le moment sera venu , 
les cultivateurs flamands, grâce à l'esprit 
d'association qui les distingue, se procure- 
ront à frais communs les machines trop 
coûteuses ou trop puissantes pour chaque 
occupation isolée. La charrue la plus em- 
ployée est légère, sans avant-train, tirée par 
un seul cheval, et ressemble beaucoup à la 
charrue dite du Brabant, qui a souvent, en 
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Angleterre même, été remarquée dans plus 
d'un concours pour la facilité , la rapidité 
et la régularité du labour quelle exécute. 
On se sert, selon les exigences, de herses 
triangulaires , rectangulaires ou en forme 
de parallélogramme, et, pour distribuer les 
engrais liquides, de tonneaux montés sur 
des roues, comme ceux qu'on emploie pour 
arroser les rues de villes ; mais l'instru- 
ment par excellence du cultivateur fla- 
mand, celui avec lequel il a fertilisé les 
sables, desséché les marais et forcé les flots 
de la mer à reculer, c'est la bêche. La ri- 
chesse de la culture est attribuée en grande 
partie à l'usage de la bêche aux bords de 
l'Escaut tout comme aux bords du Pô , et 
l'aphorisme flamand : De spa is de goudmyn 
der boeren (la bêche est la mine d'or du pay- 
san), reproduit à peu près les termes d'un 
proverbe italien dont le sens est identique. 
Un soin extrême est apporté à la confection 
de l'outil national, dont on varie la forme 
suivant la nature du terrain. La bêche du 
pays de Waes, destinée à retourner rapide- 
ment un sol très meuble, est en bois garni 
de fer à la partie inférieure ; celle qui est 
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nécessaire aux terres mêlées de caillout est 
faîte d'une feuille d'acier forgée entre deux 
plaques de fer, instrument puissant dont le 
poids, la longueur et la trempe lui permet- 
tent de pénétrer sans s'émousser dans les 
couches les plus résistantes (1). Néanmoins, 
même dans les petites exploitations, la bê- 
che ne remplace point la charrue, mais elle 
sert à donner les façons les plus délicates 
et, pour ainsi dire , le dernier fini à la pré- 
paration du sol , tantôt en le disposant en 
grosses mottes posées debout pour que l'air 
et la gelée y pénètrent pendant l'hiver, tan- 
tôt en divisant les champs en lits de 2 ou 
5 mètres de largeur au moyen de rigoles 
qui ont l'avantage de livrer passage aux 
eaux pendant la saison pluvieuse et , pen- 
dant l'été, à la chaleur nécessaire aux ra- 
cines des plantes. 

Les champs oflFrent la forme régulière 
d'un carré ou d'un rectangle, et ont rare- 
ment plus d'un hectare d'étendue (2). Toute 



(1) Cette bêche dont le fer est haut de 42 centimMres et 
large de 15, pèse 2 à trois kilog. 11 faut de vaillants travail- 
leurs pour manier un semblable outil. 

(2) Sur les 800 parcelles traversées par le railway du 
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la partie cultivée est bombée suivant une 
courbe tellement symétrique, qu'à partir 
du centre, qui est le point le plus élevé, les 
eaux peuvent s écouler dans toutes les di- 
rections avec une égale facilité. Tout autour 
du terrain labouré, mais à un pied plus bas, 
s'étend une lizière de gazon de 5 ou 4 mè- 
tres de largeur. Plus bas encore est plantée 
une ceinture d aunelles dont le taillis est 
coupé tous les sept ans ; enfin le champ est 
fermé par un fossé, bordé lui-même d'ar- 
bres de haute futaie (1). Le niveau moyen de 
la terre arable domine le fond de ce fossé 
d'au^moins deux mètres, ce qui contribue 
à rendre le sol parfaitement sec. Ces fossés, 
profonds et multipliés, sont nécessaires 



pays de^ Wae^> il ne s'ea est trouvé que 157 qui eussent de 
1 h. à 1 hectare SO a. 

(1) Quand le champ est petit, les arbres, quoique plantés 
en contrebas au dessous du niveau du sol, font nécessaire- 
ment du tort aux récoltes et déprécient la valeur locative de 
la terre. Mais ils donnent un supplément de revenu assez 
considérable, car, plantés avec le plus grand soin et dans 
d'excellentes conditions, ils produisent, abattus au bout de 
30 ans, de 400 à 500 fr. par hectare» ce qui fait, au profit du 
propriétaire, 15 à 16 fr. à ajouter à un loyer annuel de 100 à 
120 francs. Souvent, au bout de 30 ans, des peupliers du 
Canada se vendent 40 à 50 fr. pièce. 
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pour recevoir les eaux dans un pays bas , 
humide et tout à fait plat, et en les creu- 
sant on s est servi du déblai pour exhausser 
les champs cultivés. Chaque pièce de terre 
fournit donc à la fois des récoltes annuelles, 
un pâturage arrosé par les eaux grasses qui 
découlent des champs où les enfants con- 
duisent les vaches à la corde, du bois de 
chauffage tous les sept ans, et du bois de 
construction tous les trente ans. La terre 
est ordinairement labourée à la charrue; 
mais tous les six ou sept ans on la retourne 
à la bêche , en ayant soin de jeter au des- 
sous la superficie du sol , qui a porté des' 
fruits pendant la durée de la rotation ac- 
complie, et au dessus la terre de la couche 
inférieure, qui ayant joui pendant ce temps 
d'une sorte de jachère souterraine s'est en- 
richie de toutes les infiltrations de l'engrais. 
Le sol arable acquiert par cette méthode 
une profondeur qu'il n'a point dans les po- 
tagers les mieux cultivés; mais on devine 
quel capital d'amendements, de fumures et 
de main-d'œuvre il a fallu enfouir dans cette 
terre siliceuse pour la fertiliser ainsi jusque 
dans le sous-sol. Il est bien difficile d'indi- 
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quer quelle est la rotation adoptée, parce 
que la grande diversité des produits permet 
d'introduire dans l'assolement des modifi- 
cations sans nombre. Voici cependant une 
succession de cultures, qu'on peut considé- 
rer comme un type auquel il est possible de 
ramener les autres. Elle embrasse sept an- 
nées. La première année, pommes de terre, 
après un défoncement profond à la bêche 
et une forte fumure; la deuxième, froment 
fumé et arrosé au printemps d'engrais li- 
quide , navets en récolte dérobée aussi 
arrosés ; la troisième, lin avec trèfle sur en- 
grais de vidanges; la quatrième, trèfle 
sur lequel on répand de 50 à 55 hectolitres 
de cendres de bois; la cinquième, seigle 
ou orge avec carottes en dérobé, sur fumier 
et purin; la sixième, avoine fumée et navets 
stimulés avec du guano ; la septième, sarra- 
sin avec demi-fumure ou sans engrais, sui- 
vant l'état du sol. Pour une rotation de 
six ans on supprime le sarrasin ou le seigle. 
Le but principal de l'exploitation n'est point 
les céréales, mais le lin et le beurre. Les 
meilleurs fermiers ne vendent presque point 
de grains ; ils les font consommer par leur 

fcCONOMIB BURALf . 8 
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bétail ; ils arrivent ainsi à accumuler beau- 
coup de fumier, et leurs produits, de plus 
en plus recherchés, ne craignent point la 
concurrence de l'Amérique ou de la Russie 
malgré l'absence de tout tarif protecteur. 

Tel est l'aspect des fermes, tels sont les 
procédés de culture dans le pays de Waes. 
On les retrouve partout ailleurs dans la 
zone sablonneuse, avec moins de propreté 
pourtant dans l'entretien de l'habitation et 
de soins minutieux dans les façons don- 
nées à la terre. On rencontre encore d^n^ 
la plupart des communes une ferme d'une 
cinquantaine d'hectares qui entretient un 
taureau et nourrit des moutons. Ordinaire- 
ment ces grandes fermes d'origine ancienne, 
présentent dans toute la Flandre un aspect 
particulier. De profonds fossés remplis 
d'eau entourent la vaste cour carrée fermée 
par les bâtiments. On arrive à ceux-ci en 
franchissant un pont surmonté d'une so- 
lide construction à pignon percée de deux 
portes, l'une pour les voitures, l'autre pour 
les piétons. Ces fermes, protégées comme 
les anciens châteaux, rappellent un temps 
où les riches cultivateurs avaient aussi be- 
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soin de se défendre contre les attaques des 
maraudeurs. 

Malheureusement la condition des hom- 
mes laborieux qui ont amené l'agriculture à 
un si haut degré de perfection n'est point en 
rapport avec la masse des produits qu'ils 
récoltent. L'ouvrier agricole des Flandres 
est peut-être celui de tous les ouvriers 
européens qui, travaillant le plus, est le 
plus mal nourri (1). Le petit fermier ne vit 
guère mieux, et si Ion y regardait de près, 
on se convaincrait que , loin de tirer du 
capital engagé dans son exploitation les 
10 p. c. jugés nécessaires en Angleterre, il 
n'en obtient pas 5 p. c. en sus du salaire 
qu'il mérite par son travail personnel. Par- 
tout où la stérilité naturelle du sol rend la 
culture du froment trop onéreuse, la popu- 
lation rurale ne mange que du pain de 
seigle ou de méteil, avec des pommes de 
terre, des haricots, quelques légumes et du 
lait battu, presque jamais de viande, ni 
même de lard. Le café à la chicorée est la 
boisson habituelle; la bière est réservée 

(1) Voir aux annexes n* 2. 
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pour les jours de dimanche et de ker- 
messe. Le salaire de l'ouvrier varie de 
1 franc à 1 franc 20 centimes. Ce qui lui 
permet de subsister avec un salaire aussi 
insuffisant, c'est le travail sans relâche de 
tous les membres de la famille. La journée 
finie, et souvent la nuit au clair de lune, le 
père cultive le petit champ, d'une dizaine 
d'ares, qu'il loue autour de sa chaumière. 
Depuis que la vapeur a brisé l'antique sym- 
bole de l'industrie domestique, le rouet, la 
mère et les filles font de la dentelle, travail 
délicat et gracieux, mais trop peu rétribué, 
et surtout trop incertain , comme tous les 
travaux qui répondent aux besoins du luxe 
et aux fantaisies de la mode. Les fils que les 
occupations des champs ne réclament pas 
encore élèvent des lapins pour le marché 
de Londres. Leurs humbles mains, met- 
tant à profit la moindre toufie d'herbe ou- 
bliée dans les taillis ou le long des chemins, 
diminuent la gène de la maison paternelle 
et donnent lieu à un mouvement d'exporta- 
tion qui n'est pas à dédaigner, tant il est 
vrai qu'en agriculture il n'est rien qui n'ait 
de l'importance. Il s'exporte, par Osten^e 
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seulement, 1,250,000 lapins par an, dune 
valeur de plus de 1,500,000 francs. On les 
envoie, écorchés et nettoyés, aux marchés 
de Londres par les bateaux à vapeur. La 
peau est conservée dans le pays pour la 
fabrication des chapeaux. 

Malgré la pauvreté de leur alimentation, 
les ouvriers de la campagne aussi bien que 
les petits fermiers portent des vêtements 
très soignés les jours de repos. Depuis quel- 
ques années même leur costume prend un 
certain caractère d'élégance et se rapproche 
à peu près partout de celui de la bourgeoi- 
sie. Le bon marché croissant des étoflTes et 
la tendance de plus en plus marquée qui 
pousse les classes inférieures à eflfacer les 
caractères qui les distinguent, telles sont les 
causes qui contribuent à ce changement. 
Une sorte d'égalité s'établit en apparence, 
et au moins dans l'habillement, l'antique 
distinction des rangs va disparaître. 

Quoique leur vie soit bien rude, le sé- 
jour des villes ne semble pas attirer les 
populations rurales. Même quand la terre 
ne lui appartient pas, un lien très fort atta- 
. che le cultivateur flamand au sillon qu'il 

8. 
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arrose de ses sueurs. L'habitude, les tra- 
ditions de la famille, Timpossibilité d'en- 
treprendre une autre industrie , le charme 
si puissant de la campagne, qui agît pro- 
fondément sur ces âmes rustiques, tout les 
rive à la charrue. Cependant l'augmentation 
continue des fermages , qui , tous les neuf 
ans , au renouvellement du bail , subissent 
une hausse nouvelle , les remplit d'inquié- 
tude et empoisonne leur existence. Ils se 
défient de tous ceux qui leur demandent des 
renseignements sur l'état de l'agriculture; 
ils ne répondent aux questions qu'avec ré- 
pugnance. Ils dissimulent la fertilité qu'ils 
ont su communiquer à leurs terres et le 
produit qu'elles peuvent donner, afin qu'on 
ne sache point que la ferme, améliorée par 
leur travail , peut supporter une rente plus 
élevée. 

A en juger par la progression des baux, 
il faut avouer que leurs appréhensions ne 
sont pas sans fondement. En efiet, d'après 
les statistiques officielles, le prix de loca- 
tion par hectare a été porté, de 1850 à 1846, 
dans la Flandre occidentale, de 60 à 75 fr., 
soit une hausse de 21 pour 100, et dans la 



LES FLANDRES. 95 

Flandre orientale de 71 à 95 fr., soit une 
hausse de 50 pour 100. Depuis 1846 jus- 
qu'en 1860, l'augmentation, loin de se ra- 
lentir, s'est plutôt accéléré, surtout dans la 
première de ces deux provinces. On arrive 
ainsi à constater une augmentation moyenne 
de 40 pour 100 en trente ans, tandis que, 
pendant la même période, le prix 8es 
céréales ne s'est élevé que de 5 pour 100. Le 
cultivateur est donc parvenu, à force de 
sacrifices et de travaux bien conduits, à 
doubler à peu près le produit net du sol, 
et pourtant il n'a joui que transitoirement 
de cette plus-value qu'il avait créée , et qui 
est allée grossir la rente. L'accroissement 
des fermages pèse sur la classe rurale d'au- 
tant plus lourdement qu'en Flandre la plus 
grande partie du sol est exploitée par des 
locataires (1). 
Aussi loin qu'aient pu remonter les 

(1) Dans la Flandre orientale, 166,311 h. étaient cultivés 
par des locataires, soit 75 p. c, et 52,670 par les proprié- 
taires ; dans la Flandre occidentale, 229,970 par les loca- 
taires, soit 85 p. c, et 40,831 h. par les propriétaires. Le 
recensement officiel constate que dans cette dernière pro- 
vince la terre tend à échapper complètement aux noaias 
qui la cultivent. 
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recherches, on a trouvé en vigueur dans le 
pays flamand un usage consacré par les 
anciennes coutumes écrites (1), et qui sem- 
blerait devoir donner quelque sécurité aux 
cultivateurs. C'est le droit du fermier, qu'on 
appelle en flamand pachtersregt , tenant- 
right en anglais, et qui consiste dans l'obli- 
gation imposée au fermier entrant de payer 
au fermier sortant la valeur des pailles et 
des fumiers qui se trouvent sur la ferme, 
plus celle des engrais, arrière-engrais et 
récoltes en terre. Le pachtersregt varie du 
reste dans chacune des anciennes divisions 
du pays, et ces diflférences semblent même 
tenir aux diverses coutumes des tribus 
germaniques qui se sont primitivement 
partagé la contrée. C'est ainsi que du côté 
d'Ypres et de Courtrai on ne paie que le 
tiers de la valeur des engrais qui ont déjà 
servi à produire une récolte, tandis que du 
côté de Gand on en paie la moitié et que dans 

(1) Voir par exemple le Règlement des droits du fermier 
en la Chatellenie du vieux bourg de Gand, du 17 oct. 1671. 
L'une des conditions des baux qui mérite d'être notée, est 
que chaque année un quart de l'étendue de la ferme doit 
être consacré aux prairies artificielles ou aux racines four- 
ragères. 
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le pays de Waes on donne même une in- 
demnité fixe de 21 francs par hectare pour 
la fumure enterrée depuis deux ans. La 
somme totale de ces indemnités varie donc 
selon Je bon état de culture des terres et 
selon l'époque de l'entrée en jouissance. 
Dans les cantons méridionaux, où les baux 
commencent au mois d'octobre, le pachters- 
regt, ne s'appliquant qu'à des engrais à 
moitié épuisés, à ceux qui se trouvent dans 
les citernes et dans le fumier, ne s'élève en 
moyenne qu'à 70 ou 80 francs l'hectare, 
tandis que du côté de Gand, où les fermiers' 
prennent possession à la Noël ou au 1 ^^ mars, 
l'indemnité à payer porte sur les récoltes 
en terre, sur les engrais et arrière-engrais, 
et monte quelquefois jusqu'à 400 et 500 fr. 
l'hectare emblavé (1). 

M. Gaird, dans ses Lettres sur C agriculture 
anglaise y ne se montre point favorable au 
tenant-right, qui, suivant lui, enlève au fer- 

(1) Dans un manuel pratique à Tusage des experts char- 
gés d'estimer Tindemnité due au fermier entrant, excellent 
ouvrage intitulé : Hetpachters-regt, doorL. Delaruye en van Boe' 
kel (Gent, 1855), je trouve différentes estimations d'orge, de 
colza et de froment qui s'élèvent de 400 à 500 fr. par hec- 
tare, dont plus de 300 fr. pour engrais et arrière-engrais. 
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mier entrant une partie de son capital dis- 
ponible, donne lieu à des débats, à des 
fraudes incessantes, tout au moins à des 
évaluations coûteuses, et ne paraît point 
favoriser particulièrement le progrès agri- 
cole. En parcourant les comtés de Surrey 
et d'Essex, où Yinventory se fait sur les 
mêmes bases que la prisée flamande (1), et 
s'élève à peu près au même chifiFre, de 1 
à 2 livres sterling l'acre, M. Caird fut frappé 
du contraste qui existait entre l'aisance 
croissante des experts et la détresse des fer- 
miers. En Flandre, on considère le pachters- 
régi comme la condition nécessaire d'une 
bonne culture. On a été jusqu'à demander 
que les coutumes locales qui régissent ce 
droit fussent rendues uniformes et conver- 
ties en loi dans l'intérêt de l'économie ru- 
rale. La prisée donne lieu à quelques débats 
et même à quelques fraudes là où elle porte 
sur des récoltes en terre ; mais les plaintes 
sont rares dans le sud , où il ne s'agit que 
d'estimer le fumier qu'on peut cuber dans 



(Ij On nomme dinsi en Flandre un inventaire des amen- 
dements non épuisés. 
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les cours ou dans les citernes, et la valeur 
relativement minime des engrais qui ont 
déjà donné une récolte. Là d'ailleurs l'exper- 
tise est faite par le notaire en qualité d'ar- 
bitre. Tout au moins cet usage permet-il au 
fermier de ne point négliger sa culture, 
même l'année qui précède son déménage- 
ment, puisqu'il sera remboursé de la valeur 
des engrais et des amendements non épui- 
sés. Quant à l'inconvénient signalé en An- 
gleterre, que le payement de ïinventory 
diminue le capital du fermier entrant, on 
y oppose en Flandre le proverbe : Hoe hoo- 
ger^ hoe beter (au plus, au mieux). En 
eflTet, il vaut infiniment mieux payer pour 
le fumier qui se trouve dans une terre bien 
cultivée que de ne rien débourser pour une 
ferme épuisée, empoisonnée de mauvaises 
herbes, et qu'il faut à grands frais remettre 
en bon état de culture. Les avances peuvent 
être grandes , mais tout fermier intelligent 
sera heureux de les faire. 

Le village flamand est formé non de l'ag- 
glomération des fermes, mais de la réunion 
des industries que réclament les besoins de 
la nombreuse population dispersée dans les 
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campagnes. Dans la plupart des communes 
rurales, on trouve aussi des épiciers, des 
boulangers, des pâtissiers, des lingères, des 
tailleurs et des tailleuses exhibant à leur fe- 
nêtre les dernières gravures de mode, même 
des horlogers et des voitures de louage. Quel- 
ques unes de ces communes comptent de 
six à huit mille habitants. L'aspect du vil- 
lage répond aux conditions dans lesquelles 
s'y exerce le travail : tout y révèle une hum- 
ble aisance, obtenue à force d'économie, 
d'ordre et de soins. Près de l'église, dont la 
flèche élancée domine les arbres du cime- 
tière, s'ouvre une place bien pavée, bordée 
de maisons propres et bien entretenues. Les 
demeures des pauvres et des ouvriers agri- 
coles sont ordinairement disséminées au- 
tour des fermes. Voici le presbytère avec 
son potager clos d'un mur ou d une épaisse 
haie d'ifs. Non loin de là, bâtis avec un cer- 
tain luxe, s'élèvent l'école communale et 
parfois l'atelier modèle où l'on apprend aux 
enfants à tisser des étoflFes. Ce bâtiment 
surmonté d'un clocheton et d'une croix est 
l'école dentellière, dirigée par une commu- 
nauté religieuse. Dans presque toutes les 
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communes, on rencontre quelque maisi5îî 
de campagne dont les vertes pelouses, par- 
semées de bouquets d'arbres, rappellent en 
petit les résidences anglaises; mais les an- 
ciens châteaux sont rares, l'aristocratie féo- 
dale n'ayant jamais pu jouer un rôle pré- 
pondérant dans un pays où dominaient les 
artisans des grandes communes. L'agricul- 
ture flamande ne doit presque aucun de ses 
progrès au concours des classes élevées; 
aujourd'hui même, elle ne peut espérer 
recevoir d'elles l'élan que les propriétaires 
anglais ont su donner à la culture de leurs 
terres. 

Chaque village étant le séjour d'un cer- 
tain nombre de petits propriétaires, consti- 
tue un centre d'activité locale indépendant 
des chefs-lieux de canton ou de province. 
L'esprit d'association , propre à la race fla- 
mande, fait naître partout des sociétés de 
toute espèce, ayant pour but l'utilité ou 
l'agrément des membres qui en font partie. 
Ce sont des sociétés de musique instrumen- 
tale et vocale (1) , des sociétés de rhétorique 

(1) Ces sociétés de musique qui se multiplient singulière- 
ment depuis quelques années, donnent une idée des res- 
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et de littérature où toutes les productions 
des muses villageoises reçoivent un ac- 
cueil indulgent^ des sociétés de course qui 
donnent des prix aux meilleurs trotteurs ou 
aux fermiers qui courent la bague à cheval 
suivant les us du moyen âge, des sociétés 
d'agriculture, de jeu de boule, de tir à l'arc 
ou à l'arbalète, etc. Ces dernières sont d'an- 
ciennes gildes qui ont toutes leurs blasons, 
leurs insignes, leurs drapeaux, leurschartes, 
dont quelques-unes, datant du xiu* et du 
xiv^ siècle, conféraient lé droit de porter des 
armes, à la condition de marcher à l'appel 
du suzerain. 

Il n'est point dans la région des terres 
sablonneuses de localité si petite et si iso- 
lée où il n'existe deux ou trois de ces asso- 



sources que possèdent les communes où domine la petite 
culture. Ces sociétés achètent leurs instruments, qui coû- 
tent de 1,500 à 1,800 francs, au moyen de cotisations et de 
souscriptions volontaires; souvent elles se réunissent le 
dimanche dans un verger et y donnent un festival auquel 
assistent toutes les populations d'alentour, heureuses de 
prendre part à ces fêtes champêtres. Ce n'est pas sans 
étonnement qu'en visitant de modestes villages, on y entend 
exécuter les motifs des opéras nouveaux par des musiciens 
dont les mains calleuses manient chaque jour la bêche ou 
le rabot. 
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ciations. Dans les villages importants^ on 
en rencontre plus de huit ou dix, et dans la 
ville principale, à Gand, plus de cent. Toutes 
ont leurs statuts, leur bureau, leurs jours 
de réunion, d'élection et de délibération, 
leurs cotisations et leur petit budget ; elles 
constituent des organisations au sein des- 
quelles se perpétue un esprit de corps très 
prononcé. Quelque modeste que soit leur 
spljère d'action, on doit reconnaître qu elles 
forment des institutions éminemment utiles , 
qui apprennent aux habitants des campa- 
gnes à unir leurs efforts dans un but com- 
mun, à délibérer et à s'entendre sur lyi in- 
térêt collectif, elles font pénétrer jusqu'au 
fond des chaumières quelque lueur de la vie 
nationale et même, au moy^n de lamusique, 
quelque écho de l'art moderne. Ce sont 
autant de foyers d'activité d'où émane un 
certain mouvement de civilisation qui tend 
à enlever aux populations rurales ce que 
l'isolement leur donnait de rude, d'égoïste 
ou d'insociable. Malheureusement, malgré 
les efforts de l'État, l'instruction des enfants 
est encore trop négligée, et le pouvoir civil, 
il faut le dire, ne rencontre pas dans le 
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clergé, pour accomplir sa noble mission, 
tout Tappui qu'il serait en droit d'espérer 
d'un corps dont l'influence sur les campa- 
gnes est encore si grande. Et cependant une 
diffusion plus générale de l'enseignement 
élémentaire accélérerait dans une mesure 
incalculable un progrès dont on aperçoit 
déjà partout les marques évidentes. 
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Les produits da sol. — Le pin sylvestre et les bois. — Les céréaleà. — Les 
prairies et les racines. —Le lin. — Le tabac— La chicorée.— Le colza.— 
Le bétail.^ Richesse de la production. — Les Flandres et la Lombardie. 



Pour compléter ce tableau de l'économie 
rurale des Flandres, il reste à dire quelques 
mots de leurs principaux produits. En les 
énumérant, nous verrons se succéder des 
cultures variées, depuis les plus grossières, 
qui croissent sur une terre à peine défri- 
chée , jusqu'aux plus riches , auxquelles se 
prête un sol sans cesse amélioré. 

La Flandre occidentale est traversée du 
nord-est au sud-ouest par une crête qui, se 
rattachant au Mont-Cassel en France et 
s'abaissant peu à peu entre Bruges et Gand, 
forme la ligne de partage des eaux entre la 
mer et la Lys. Au delà de Gand, le même 
bourrelet se prolonge le long de la zone des 
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polders et force l'Escaut à se rejeter vers 
l'orient avant d'atteindre sa large embou- 
chure. Le terrain de cette ligne de partage 
est singulièrennent difficile à mettre en rap- 
port, parce que le sous-sol, mêlé de cail- 
, loux et composé tantôt de tuf ferrugineux, 
tantôt d'argile compacte, retient les eaux 
de pluie et arrête le développement des 
racines. Jusqu'à une époque assez récente, 
cette partie du pays, peu habitée, était cou- 
verte de maigres taillis, de bruyères maré- 
cageuses parsemées de bois rabougris de 
hêtres et de chênes. Çà et là, oii rencontre 
encore quelques hectares dont la flore par- 
ticulière annonce les sables humides. Les 
roridulées, qui couvrent la terre d'une teinte 
rougeâtre, les lycopodiacées aux tiges ram- 
pantes, le lichen des rennes, qui semble 
envelopper les arbres d'une couche de cen- 
dres blanchâtres, l'abondance des fougères 
et des mousses, l'air malingre des autres 
plantes, donnent au paysage un aspect de 
stérilité maladive (1). 

(1) Naguère encore deux grandes laudes communales, 
le Vry-geymd et le Beverhouts-vdd, pouvaient servir de type 
à ces terrains désolés , mais ils ont été récemment mis en 
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C'est au moyen du pin sylvestre qu'on a 
fait jpeu à peu la conquête de ces districts 
ingrats. Quand le sous-sol est imperméable, 
on le défonce, on retourne la terre à la bêche 
et l'on y sème le précieux résineux, ou bien 
l'on y plante de jeunes pins d'un an à raison 
de 35 à 35,000 par hectare. On estime 
qu'un hectare de pins coûte à planter de 
200 à 600 fr. suivant qu'on doit plus ou 
moins défoncer le sol. Les plants se ven- 
dent de 1 fr. à 1 fr. 2S c. le 1,000, et les 
frais de plantation peuvent s'élever à 30 ou 
40 fr. Au bout de sept ou huit ans , on éla- 
gue et on éclaircit la plantation, l'on creuse 
des fossés dont la terre sert à recouvrir les 
aiguilles tombées des sapins , et l'on vend 
les fagots qui, au prix de 8 ou 10 fr. le cent, 
couvrent les frais de cette opération. On 
éclaircit et on élague de nouveau tous les 
deux ans, jusqu'à ce que les arbres aient 
atteint une vingtaine d'années. Alors on 
commence à y couper des perches qui ser- 

cullure par les habitants des communes voisines à qui le sol 
a été loué. La première de ces bruyères, d'une étendue de 
400 hectares, rapporte 8,000 fr., et la seconde, qui mesure 
476 hectares, produit Î7,000 fr. On peut dire qu'actuelle- 
ment il n*eiiste plus de terres vagues dans les Flandres. 



^08 ÉCONOMIE RURALE. 

vent de tuteurs au houblon ; à vingt-cinq 
ans, on y trouve des étais pour les gale- 
ries de mines, à trente du bois pour les 
petites constructions rustiques ; à quarante, 
quand la terre est naturellement profonde 
ou qu'elle a été bien défoncée, l'hectare peut 
encore porter de 1 ,000 à 1 ,200 sapins valant 
au moins 4 fr. pièce, ce qui porterait la 
valeur de la superficie à 4 ou 5,000 fr. Si 
Ton tient compte de tous les produits anté- 
rieurs , un hectare de pins sylvestres don- 
nera donc en Flandre un revenu net annuel 
de 100 à 150 fr.; mais ce revenu doit être 
considéré comme exceptionnel, parce que 
généralement la mauvaise qualité du sol ne 
permet pas à la plantation de continuer à 
croître avec vigueur au delà de vingt ou 
vingt-cinq ans. Toutefois on peut estimer 
le produit moyen à la moitié du précédent, 
car les bons administrateurs sont d'avis que 
toute terre qui ne peut se louer 50 fr. l'hec- 
tare doit être convertie en sapinière (1). 

La main-d'œuvre nécessaire à l'entretien 
et à l'exploitation des bois assure un salaire 

(1) Voir aux annexes n* 3. 
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à quelques familles d'ouvriers ; ceux-ci vien- 
nent donc coloniser la région d'abord in- 
habitée. Ils obtiennent en bail emphytéo- 
tique, pour un prix relativement peu élevé, 
un coin de terre qu'ils défrichent. Dès lors 
rien ne leur coûte plus pour arriver à se 
construire une demeure. Ils réduisent leur 
consommation au plus strict nécessaire, ils 
économisent ce qu'ils peuvent ; le mari s'en 
va au loin, en France souvent, pour faire la 
moisson et rapporter ainsi une cinquan- 
taine de francs au bout de trois semaines 
de fatigues inouïes. Quand ils ont rassem- 
blé les matériaux de leur chaumière , mari 
et femme se mettent eux-mêmes à l'œuvre, 
et parviennent enfin à dormir sous un toit 
qui leur appartient. Il s'agit alors d'avoir 
du bétail, cette base de toute culture. Ils 
nourrissent d'abord une chèvre et quelques 
lapins, puis ils élèvent un veau avec les 
herbes qui poussent dans les bois. Quand 
enfin ils possèdent une vache, la famille est 
sauvée. Elle a du lait pour sa consomma- 
tion, elle vend du beurre, elle recueille du 
fumier pour féconder sa culture. Peu à peu 
un certain capital se~ forme; au bout de 
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quelques années l'ouvrier est devenu un 
petit fermier. A mesure que la population 
augmente , les bois se défrichent. De nou- 
velles chaumières s'élèvent, les anciennes 
s'agrandissent. Après un demi siècle, le 
pays est définitivement conquis à la culture, 
grâce à une suite non interrompue de tra- 
vaux que le capitaliste n'aurait pu payer au 
taux moyen du salaire, sans se mettre en 
perte. Le petit cultivateur, qui est assure de 
jouir du fruit de ses efforts au moins pen- 
dant trente ans, n'épargne ni son temps ni 
sa peine. Travaillant avec plus d'ardeur et 
d'intelligence qu'il ne le ferait pour autrui, 
il mat en valeur une ten*e que la grande 
culture n'aurait eu aucun intérêt à exploi- 
ter (1), 

Les bois taillis et de haute futaie de- 
viennent de plus en plus rares , car on en 
défriche tous les ans. Dans 1^ districts mé- 
diocrement peuplés, on les remplace par 



(1) De Lfchtervelde, dans son ouvrage la Bêche, a décrit 
pas à pas les conquêtes successives d'une famille d'ouvriers 
établie dans les bruyères des Flandres. Il cite un dB ces 
rudes travailleurs, établi dans la commune de Maldeghem, 
qui avait conquis ainsi une fortune de près de H5,000 fr. 
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des plantations de sapins ; dans les autres, 
on livre le sol à la culture. Les taillis sont 
en général de bonne qualité, et, coupés 
tous les sept ans, ils donnent un produit 
de 5 à 500 fr. par hectare. Les arbres de 
haute futaie ne se rencontrent plus guère 
que le long des routes et aux bords des 
champs. 

Les deux produits qui se récoltent dans 
les terres les plus médiocres, et qui forment 
la base de Falimentation des classes rurales 
dans la plus grande partie des Flandres, 
sont le seigle et les pommes de terre. On a 
remarqué chez la plupart des peuples de 
race germanique une prédilection si mar^ 
quée pour le seigle, qu'ils le cultivent de 
préférence au froment, même dans les 
bonnes terres argileuses, comme on peut 
l'observer dans le pays de Juliers, par exem- 
ple. Il est encore d'autres motifs qui ont 
fait adopter la culture du seigle en Flandre. 
La nature du terrain lui étant favorable, il 
donne 24 hectolitres à l'hectare, tandis que 
le froment n'en donne que 22 ; il laisse plus 
tôt la terre libre pour recevoir les récoltes 
dérobées, et sa paille est très recherchée 
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pour couvrir les toits de chaume. Si l'on 

veut obtenir du froment, il faut des fu- 
mures très fortes, et le produit en grains 
n'est pas toujours suffisant pour couvrir 
les frais. Le froment ne domine que dans 
la zone du littoral et dans la région qui 
longe le département du Nord et le Hai- 
naut. 

L'orge, cet élément de la boisson nationale, 
donne ici un rendement supérieur à celui 
des autres pays. En Angleterre, on n'évalue 
la production moyenne de cette céréale qu'à 
26 hectolitres; en France, dans le Finistère, 
où l'orge ^'end le plus, à 35 hectolitres ; dans 
les Flandres à 57 en moyenne, et dans les 
bonnes terres à 50 ou 60 hectolitres. La 
pomme de terre est le mets favori des cul- 
tivateurs flamands. On consacre à ce tuber- 
cule 10 à 12 pour cent de la superficie arable, 
et le rendement, extrêmement inégal sui- 
vant les années, varie de 100 à 260 hec- 
tolitres par hectare. L'avoine, très deman- 
dée à cause du grand nombre de chevaux 
qu'on nourrit, est bien cultivée et donne de 
57 à 4fO hectolitres. Le sarrasin est une 
plante précieuse , parce qu'elle est la seule 
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qui permette ici d'épargner l'engrais (1). 
Quoique le rendement n'en soit que de 
21 à 22 hectolitres, elle occupe une cer- 
taine place dans l'assolement, et depuis 
que la maladie atteint les pommes de 
terre dès la fin de juillet, en les butant 
on sème du sarrasin, qui se développe 
au moment où les fanes meurent, et qui, 
tout en étouffant les mauvaises herbes, 
donne encore une assez bonne seconde ré- 
colte. 

Dans la région sablonneuse, on l'a vu 
déjà, 35 à 40 pour cent de l'étendue des 
terres arables sont consacrés à produire de 
la nourriture pour le bétail, green crops, 
tant en première qu'en seconde récolte. En 
y ajoutant 15 ou 16 pour cent de prairies 
permanentes pâturées ou fauchées , on ar- 
rive à constater ce résultat satisfaisant, que 
plus de la moitié de la surface productive 
est occupée par des plantes qui servent à 
faire de la viande et de l'engrais. L'humi- 



(1) Dans le tableau statistique du département de TEs- 
caut, le préfet Faipoult aifirme que dans l'église de Zuy- 
dorpe reposaient les cendres du croisé qui avait rapporté 
le sarrasin d^Asie en Flandre. 

fcCONOMIE RVftALI. 10 
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dite du climat est favorable aux prairies 
permanentes 9 mais, comme généralement 
le sol ne Test point, sans engrais, elles 
produisent peu et se remettent bientôt en 
bruyères. On a essayé de faire des prairies 
artificielles de luserne ; mais cette utile légu- 
mineuse ne réussit point ,^méme dans les 
meilleures terres, et Ton y a renoncé. Le 
trèfle ordinaire, mêlé de ray-grass^ et le 
trèfle incarnat la remplacent. On ne ren^ 
contre que peu d'herbages, sauf autour des 
maisons, dans les yergers et le long des 
ruisseaux et des rivières ; ipais dans le bas^ 
sin des cours d'eau que les cruei^ d'hiver 
font déborder, on trouve des prairies à fau- 
cher excellentes, qu'on peut opposer aux 
fameuses marcUe du Milanais , quoiqu'elles 
ne donnent qu'une ou deux coupes au plus 
et un regain. Celles que fertilisent les dé" 
bordements annuels de l'Escaut et de la Lys 
produisent amiuellement de 5 à 400 fr. par 
hectare, et valent 8 à 10,000 fr. Dans les 
environs de Furnes et d'Ostende et dans 
toutes les terres d'alluvion, les pâturages 
occupent 50 à 60 pour cent de la surface, 
de sorte qu'avec les cultures, fourragères les 
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deux tiers du sol sont consacrés à Teiitretien 
du bétail. 

Après les cultures destinée^ directement 
ou indirectement à la nourriture de Thomme 
viennent les cultures industrielles. Parmi 
celles-ci, la plus importante est celle du lin. 
Lé lin jouait jadis dans Téconomie du pays, 
quoiqu'on des conditions plus humbles, le 
même ràle que la soie dans celle de Fltalie. 
Il était pour le cultivateur une source de 
produits à la fois agricoles et industriels » 
car tout le travail qu exigeait la confection 
des célèbres toiles do Flandre se faisait au& 
champs. Aujourd'hui que la filature méca^ 
nique a remplacé le fuseau et la quenouille, 
HQÈ partie de Touvrage s'exécute dans les 
villes et à l'étranger. Cependant le rouis- 
sage, le teillage et le tissage distribuent 
encore parmi les populations rurales une 
somme de salaires très importante. L'ex^ 
portation de la toile a considérablement 
diminué ; mais depuis que la France et l'An- 
gleterre viennent acheter la fine qualité de 
filasse rouie dans la Lys> et que les filatures 
de Gand ont augmenté leurs ventes hors du 
pays, la culture du lin s'est relevée insensi- 
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blement , et elle occupe aujourd'hui une 
étendue à peu près aussi grande qu'autre- 
fois. Le lin exige de grandes avances pour 
l'engrais, pour la main-d'œuvre et pour la 
graine à semer, qu'on fait venir de Riga. 
On estime ces avances de 5 à 700 fr. 
par hectare ; encore est-ce une récolte très 
chanceuse, que la grande humidité pourrit 
et que la grande sécheresse brûle. Dans les 
années favorables , elle se vend sur pied , 
aux environs de Courtrai, de 120 à 150 fr. 
les neuf ares, non compris la graine, soit 
de 13 à 1,700 fr. l'hectare. Dans la Flan- 
dre orientale, le produit ne dépasse guère 
1,000 fr. 

Le tabac rapporte encore davantage. Cha- 
que fermier en plante pour sa consomma- 
tion; mais le tabac est cultivé en grand 
dans certains cantons, notamment aux 
environs de Commînes et de Wervicq, où il 
acquiert une odeur pénétrante appréciée 
jusque sur l'autre bord de l'Atlantique. Le 
produit en est beaucoup plus grand qu'en 
France, même dans les meilleurs départe- 
ments ; seulement les frais de cette culture 
sont énormes. Là où on la soigne, on estime 
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le produit d'un hectare à plus de 2,600 fr. et 
la dépense à 2,200 fr., dont 1,500 fr. d'en- 
grais et 700 fr. de main-d'œuvre et de char- 
ges diverses. On comprend qu'une produc- 
tion qui exige des soins aussi incessants 
n'est possible que dans des districts où une 
population très dense ofiFre toujours des bras 
disponibles et où l'on est habitué à confier 
au sol un grand capital. 

Une autre culture dont la Flandre peut 
s'enorgueillir à juste titre est celle du hou- 
blon. Semblable aux pampres qui grimpent 
aux arbres dans les campagnes italiennes, 
la vigne du nord, comme on l'a nommé, sus- 
pend aussi en guirlandes ses longs sarments 
d'un vert sombre, et, s'enroulant autour des 
pins qui la soutiennent, elle forme des thyr- 
ses gigantesques à la taille des divinités 
énormes créées parles mythes Scandinaves ; 
mais, au lieu d'être comme « la mère du vin » 
un produit presque spontané du sol, elle 
ne livre ses cônes parfumés, qui communi- 
quent à la bière leur amertume conserva- 
trice, qu'au prix de très grandes avances et 
d'un labeur continuel. Il faut d'abord appli- 
quer à la terre une fumure considérable , 

iO. 
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puis Ik garnit* àe perches dé sapin à raison 
de 5,000 par hectare au pHx de 5S à §0 fr. 
le cent. Quand la plante grimpante com- 
mence à jeter autour des tuteurs ses tiges 
volubileSi il faut les y fixer au moyen de 
liens, et, aussitôt que ses feuilles jaunissent, 
Tarroser des engrais liquides les plus sti- 
mulants, enfin, lorsquWriye le moment de 
la récolte , appeler de toutes parts des ou*- 
vriers pour opérer la cueillette. La descrip- 
tion que M. EsquiroB a faite des vendanges 
du Kent el du Sussex s'applique dé tout 
point à celles des cantons de Poperinghe et 
d'Alost (1), Seulement, tandis queh Angle^ 
terre, suivant M. Caird, les autres cultures 
sont sacrifiées au houblon, qui absorbe tout 
le fumier dont les cultivateurs disposent, il 
n'en est pas de même eti Flandre, où Ton ne 
voit nulle paît de plus belles récoltes de 

(1) Voy. Revtie des Deux Mondes, 15 nov. 1858. Quoique le 
lioubîon sauvtJge soit indigène en Angleterre, la cultill-e 
n'en a été introduite dans ce pays par les Flamands que sous 
Henri VI, vers 1428. Même sous Elisabeth, la plus grande 
paMié du houblon venait encore des Flandres. Le houblon 
de Fâmhâtn jouit en Angleterre de la mêtne réij^atàtion ^ue 
celui de Poperinghe en Belgique, et les sacs qui le contien- 
nent portent une marque distinctive. 11 se vend 1/3 plus 
cher à causé du goût Ah ((u^l eotàknunique à la bièfe. 
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froment ^t de betteraves qu'à côté âè^ hou^ 
blotinîérés. Cette différence provient de ce 
que le cultivateur flamand , habitué à faire 
plud dé sacrifices que le cultivateur anglaig^ 
achète la plus grande partie de l'engrais sup« 
plémentaire dont il a besoin. On estime le 
produit du houblon sec à lare de 12 à 
îâ kilôs^ et les frai* pour la mème^étendue 
de 6 à Tfrancd; mais il n'est point de récolte 
dont le rendement et la valeur soient pluiô 
irréguliers. 

Dans la Flandre occidentale on ne ren* 
contre le houblon que dans l'arrondisse'* 
ment d'Ypres. Cette culture s'étend sur 
le territoire d'une dizaine de communes* 
Mais celui récolté dans les champs qui en* 
vironnent t^operînghé, est surtout recher- 
ché par les mai*chands étrangers et il se 
vend ordinairement 30 p. c. plus cher que 
celui des communes limitrophes, et 40 p,c., 
plus que celui d'AIost. Le houblon de Pope- 
ringhe parait être meilleur que le houblon 
d'Âlost , mais il ne semble pas qu'il ait dés 
qualités particulières qui le distinguent no- 
tablement de celui des autres communes 
dé l'arrondissement. La différence des prix 
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provient, suivant les juges les plus compé- 
tents (1), de ce que la ville de Poperinghe a 
établi une presse pour presser dans les 
ballots les cônes préalablement séchés, et 
un plomb pour marquer, après examen, le 
houblon récolté sur son territoire, qui est 
garanti ainsi contre toute tentative de fraude 
et de sophistication et recommandé par 
conséquent à la confiance de tous les acho^ 
teurs étrangers. 

De même que le houblon remplace ici la 
vigne, ainsi la chicorée tient lieu de café, 
et la betterave de canne à sucre. On sème 
la chicorée, parce qu elle sert à préparer la 
boisson journalière des ouvriers, et qu'on 
en expédie une quantité assez notable en 
Angleterre, après lui avoir fait subir les pré- 
parations nécessaires. C'est également une 
culture très dispendieuse, mais qui donne 
un riche produit, estimé de 800 à 1 ,000 fr. 
l'hectare. La betterave à sucre n'est guère 
cultivée que dans la lisière méridionale, et 
elle y donne le même rendement que dans 



(1) Voy. un opuscule flamand de M. E. Van Biesbroeck sur 
la culture du houblon dans Tarrondissement dTpres, 1861. 
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le département du Nord, 55 à 40,000 kil. 
à l'hectare. Les plantes oléagineuses oc- 
cupent plus de place, parce qi/elles pros- 
pèrent dans les terres légères. C'est encore 
une récolte excellente; outre Thuile, elle 
donne le tourteau, si précieux pour nourrir 
le bétail et pour engraisser la terre. Le 
produit du colza est en moyenne de 22 hec- 
tolitres à l'hectare, d'une valeur de 4 à 
600 francs. Quoiqu'on ne consacre aux 
plantes industrielles que 8 ou 9 p. c. de 
la surface productive, elles jouent un rôle 
considérable dans l'économie rurale de la 
Flandre. Ce sont elles qui, par les grands 
produits qu'elles donnent, permettent aux 
cultivateurs d'acheter des engrais commer- 
ciaux, d'améliorer leurs terres et de payer 
une rente très élevée, même pour des terres 
médiocres. Du succès de cette culture dé- 
pendent donc la prospérité et l'enchaîne- 
ment des autres récoltes. 

Ainsi que nous l'avons déjà fait remar- 
quer, la Flandre possède une quantité con- 
sidérable de gros bétail. Le nombre des 
moutons, au contraire, est très petit et ne dé- 
passe pas 80,000 pour les deux provinces. Ce- 
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lui dès chèvres est relativement plus grand : 
on en compte 50,000, qui donnent du lait 
aux ménages trop pauvres pour avoir une 
vache. Il y avait autrefois dans chaque 
commune flamande une ou deu!K fermes 
qui nourrissaient chacune une centaine de 
moutons, l'hiver avec du fourrage sec, Tété 
en les faisant paître le long des chemins et 
desl fo^és; mais depuis que, par suite de 
l'exportation, le prix du beurre dépasse en 
moyenne 2 fr. 25 cent, le kilogr., les culti- 
vâteurs trouvent plus avantageux de nour^ 
rîr des vaches et d'élever dei$ poulains. Le 
nombre des moutons diminue donc d'année 
en année, et l'on ne s'en plaint pas, oaf on 
y voit la preuve que l'agriculture est en 
progrès. En Angleterre également» dans les 
fermes où l'on adopte le high farming^ on 
remplace une partie des bétes à laine par 
des bétes à cornes nourries à l'étable. 

Les chevaux de labour flamands sont 
renommés, et non sans raison; ils res- 
semblent à ces coursiers énormes que mon^ 
taient au moyen âge les chevaliers bardél^ 
de fer, et dont Rubens aimait à dessiner 
les puissantes encolures; ils ont moins d'^r- 



deup et de nerf que les chevaux du Perche, 
mais ils sont excellents pour les travaux 
de la terre. Chaque année, les marchands 
anglais viennent acheter les nieîlleurs, sur^ 
tout les plus gros, au prix de 1,000 à 
1,200 fr. En 184.6, on comptait dans les 
deux provinces 59,257 chevaux, soit, $nr 
100 hectares àe superficie, 9dans la Flandre 
occidentale et 14 dans la Flandre orientale. 
Les bêtes à cornes appartiennent presque 
toutes à la race flamande, qui donne beau* 
coup de lait, mais qui se prête moins à 
l'engraissement. L'État et quelques particu- 
liers ont fait venir des taureaux et des 
génisses durham, et les jeunes bêtes issues 
du croisement avec la race eu pays sont 
très recherchées; mais comme c'est surtout 
pour la production du beurre qu'on entre- 
tient des étables bien garnies, l'élève des 
bétes de boucherie prend peu de dévelop* 
pement, sauf dans la région du littoral. 
Cette regrettable lacune dans une cultui^ 
en général si bien entendue provient en 
partie de la rareté des bons pâturages, en 
partie aussi de la faible consommation de 
vitnd^ faite par la classe ouvrière. Le 
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nombre de têtes de la race bovine était 
en 1846 de 340,574 pour les deux Flandres, 
ce qui constituait un accroissement de 
18 p. c. depuis 1840. Si les étables flaman- 
des sont bien entretenues, les porcheries 
au contraire laissent beaucoup à désirer. 
Cependant, comme la plupart des petits 
cultivateurs nourrissent un ou -deux porcs 
très grands et très bien engraissés, le nom- 
bre de ces animaux est assez élevé, et leur 
produit en viande considérable. Le chif- 
fre représentant la race porcine était de 
140,000. 

En résumé, si Ton compare la quan- 
tité de bétail qu'on entretient en Flandre 
à celle qu'on trouve ailleurs, on consta- 
tera qu'aucun autre pays n'a l'avantage 
sous ce rapport. En efifet, d'après M. de 
Lavergne, en 1846 on comptait en An- 
gleterre, non compris l'Ecosse et l'Irlande, 
33 bêtes à cornes, 6 chevaux et 200 mou- 
tons (1) par 100 hectares de superficie; 

(1) On serait tenté de trouver ce chiffre un peu exagéré 
quand on songe que si, suivant M. Caird, on rencontre dans 
les bonnes fermes un mouton par acre, il faut cependant 
reconnaître que toutes les fermes n'ont pas un cheptel éga- 
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à k même époque, la istatistique ôffi- 
dfelle -a trouvé en Flandre sur une même 
étendue 55 bêtes à cornes, 12 chevaux et 
8 moutons, ce qui donnerait, en réduisant 
les têtes de mouton en têtes de gros bétail 
dans la proportion de 8 à 1 ,64 têtes pour 
l'Angleterre et 68 têtes pour les Flandres. 
Ce résultat est d'autant plus remarquable 
que, potir l'entretien du bétail, l'Angleterre 
a l'avantage énorme d'avoir la moitié de son 
territoire en prairies naturelles, qui n'oc- 
cupent en Flandre que la siiLièmë partie 
dii sol. 

En beaucoup de points, on le voit, il est 
permis de recommander l'agriculture fla- 
mande à l'attention et même à l'imitation 
des pays où la loi et les mœiirs ont divisé 
le sol ou la culture. En effet, peu de nationis 
ont l'avantage de posséder dans leur sein 
une classe de fermiers riches et éclairés 

lement considérable et que toute la superficie n'est pas 
encore mise en valeur par la culture. 

Dans la réduction que nous faisons des têtes de moutons 
en têtes de gros bétail, nous avons adopté la proportion de 
8 à 1 au lieu du rapport habituel de 10 à l, parce que les 
moutons anglais ont ordinairement, comme on sait, un 
grand poids. 

tCONOMIB RURALI. U 
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disposés à confier à la terre des sommes 
considérables. Le yentleman (armer qui met 
en action toutes les forces productives du 
sol par Tapplication intelligente des procé- 
dés perfectionnés qu'indique la science est 
une exception sur le continent. En Angle- 
terre même, on ne rencontre pas aussi sou- 
vent quon pourrait lespérer ce type du 
cultivateur modèle. Le goût des occupations 
agricoles est encore partout trop peu déve- 
loppé pour qu'on puisse s'attendre à voir 
beaucoup de personnes aisées consacrer 
leur fortune, leur temps et leur intelligence 
à une industrie qui exige une extrême dili- 
gence, une certaine fermeté de caractère, 
et surtout les traditions de la vie rurale. 
Mais l'exemple de la Flandre, où de petits 
cultivateurs font produire à une terre mé- 
diocre des récoltes magnifiques , prouve 
qu'on peut tirer du sol même le capital 
nécessaire pour le féconder, sans aller l'em- 
prunter à des sources étrangères. On a 
fondé de grandes espérances sur l'organisa- 
tion du crédit agricole et foncier, et certes 
des institutions de ce genre ne sont pas à 
dédaigner ; toutefois , qu'on le remarque 
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bien, ce qui fait défaut, c'est moins le capi- 
tal que le talent de s'en servir, car tout 
cultivateur habile qui utilisera les res- 
sources de la terre qu'il exploite saura bien 
y accumuler tout ce qu'il faut pour la mettre 
en pleine valeur. Pour y parvenir, il suffit 
de suivre un assolement rationnel, de faire 
consommer par du bétail qu'on élève peu à 
peu toute la nourriture dont on dispose, de 
tirer parti de toutes les plantes dont le sol 
se couvre spontanément, et surtout de re- 
cueillir avec soin tous les engrais. La grande 
source de richesse, on l'oublie trop peut- 
être, c'est la terre, ce sont les éléments de 
fécondité gue la nature place à notre dispo- 
sition, et qu'il faut savoir mettre en œuvre. 
Le capital d'exploitation, plus important en 
Flandre que partout ailleurs, n'a pas été 
fourni par de riches propriétaires ou par 
de grands fermiers ; il a été créé sur place 
par la démocratie rurale des petits cultiva- 
teurs, à qui le pays doit sa prospérité. 

Les progrès de l'agriculture ne dépendent 
en général ni de l'extension plus ou moins 
grande des propriétés ou des exploitations, 
ni des institutions de crédit, ni d'autres 
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combinaisons artificielles : ils résultent 
avant tout de Faptitude de l'homme qui fait 
valoir la terre. Que celui-ci soit un lord qui 
compte ses revenus par millions ou un 
pauvre ouvrier qui ne se nourrit que de 
pain noir, si l'un et l'autre savent ce qu'exige 
une bonne culture et arrivent à entretenir 
une tête de gros bétail par hectare, la terre 
sera bien cultivée, et son produit considé- 
rable. Parfois même le second parviendra 
à conquérir des terrains qu'eût négligés le 
premier, car là où le grand propriétaire, 
servi par des salariés, ne serait pas rentré 
dans ses avances, le petit cultivateur, poussé 
par la nécessité, par l'intérêt personnel et 
aidé par sa famille, finira par rendre des 
sables fertiles et par coloniser le désert. 

En définitive, il faut que le laboureur 
travaille avec énergie; mais cela ne suffit 
pas, et ce n'est même pas le point principal, 
car il y a bien des contrées où l'homme sq 
tue à retourner la terre pour n'obtenir que 
de maigres récoltes. Ce qu'il faut avant 
tout, c'est apprendre à connaître, soit p^r 
la science, soit par la pratique journalière, 
les lois de la nature et ce que le sol réc)am^ 
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pQur récompenser, par de riches produits, 
les efforts de ceux qui le cultivent. Il en est 
de là terre comme de Fenfant : sans dou^e 
on doit l'aimer, mais non pour soi et d'une 
façon égoïste ; il faut l'aimer pour elle- 
même et chercher à développer tous les 
dons, toutes les forces qui sont en elle; 
il faut savoir même préférer une belle cul- 
ture à la possession du sol qui la porte* Ce 
sont là les enseignements qu'offre letude de 
l'économie rurale de la Flandre, et tous les 
pays où se retrouve la même constitutiou 
de la propriété pourraient en profiter. 

L'agriculture flamapde a plus d'un rap- 
port avec celle de la Lombardie. Dans les 
plaines de l'Escaut et de la Lys comme dans 
celles du Pô et de l'Adda, l'industrie, inti- 
mement associée à la culture , a fait surgir 
dès les premiers siècles du moyen âge des 
communes fameuses dont on peut encore 
reconnaître la puissance dans d'admirables 
monuments, construits là en marbre avec 
toute la perfection de l'art de sculpter et de 
bâtir, ici avec des matériaux plus grossiers, 
mais plus imposants par leur masse et par 
leurs proportions. Les procédés agricoles se 

u. 
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ressentent de la conformité des destinées 
des deux pays. Le sol n'y a été mis en valeur 
qu'après des travaux énormes, et il n'a donné 
des fruits qu'au prix du labeur incessant et 
des soins infinis de la multitude de culti- 
vateurs qui se le partagent. Les pâturages 
qui longent le Pô ressemblent à ceux qui 
s'étendent le long de la mer du Nord ; les 
terres de la Lombardie moyenne rappellent 
celles de la zone sablonneuse de la Flandre,, 
et c'est à l'emploi de la bêche qu'elles doi- 
vent toutes les deux la plus grande partie 
de leur fertilité. 

Toutefois on ne peut poursuivre ce paral- 
lèle trop loin , car que d'avantages n'a pas la 
Lombardie! Il manque à la Flandre et la 
soie, ce produit incomparable, et la vigne, 
qui donne presque sans frais une boisson 
très recherchée , et le maïs , dont le rende- 
ment sur une même étendue est deux fois 
plus fort que celui du seigle, et ces lacs, ces 
fleuves qui, suspendus comme en des réser- 
voirs au dessus des terres basses, permettent 
de communiquer à celles-ci une fécondité 
sans pareille, et ce sol actif, qui, stimulé 
par les rayons du soleil méridional , livre 
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sans sepuîser des récoltes successives de 
céréales. 

Néanmoins le cultivateur flamand est par- 
venu à compenser tant de désavantages par 
un moyen très simple qui est à la portée de 
tous ceux qui exploitent la terre sous tous 
les climats, et qui serait partout également 
efficace : un soin extrême à recueillir les 
engrais et à restituer à la terre tout ce qu elle 
donne ou plutôt tout ce qu'elle prête pour 
les besoins de l'homme. C'est par l'emploi 
de ce secret trop dédaigné, malgré les avis 
répétés de la chimie agricole, que les Flan- 
dres sont parvenues à fournir des produits 
égaux à ceux des riches campagnes de Côme 
et de Milan. 
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Comme Fhomme ne peut vivre qu'en con- 
sommant les produits que la nature lui oflfre 
ou qu'il lui arrache par son travail, les 
moyens auxquels il a recours pour se pro- 
curer sa subsistance doivent varier non seu- 
lement suivant l'emploi plus ou moins intel- 
ligent qu'il fait de ses forces, mais aussi 
d'après les qualités du sol où il réside et les 
influences du climat qu'il subit. 

Plus on remonte aux temps primitifs, 
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plus on voit rhomme se nourrir des fruits 
spontanés de la terre et par conséquent son 
sort dépendre des avantages naturels du 
pays qu'il habite. Plus, au contraire, on 
avance vers les temps civilisés, plus on le 
voit armé des secours que lui fournit la 
science , recueillir des produits qu'il doit à 
son art, et son bien-être se trouver en rap- 
port plutôt avec l'étendue de ses connais- 
sances qu'avec les propriétés du sol et du- 
climat. Le Norvégien vit mieux près des 
glaces du pôle parmi des rochers de granit, 
que le naturel de l'Australie sous un ciel 
tempéré et sur une terre fertile. 

A mesure que l'art agricole mettant en 
œuvre des forces mécaniques se rappro- 
che de l'industrie, ses procédés deviennent 
plus uniformes. La ferme anglaise avec sa 
machine à vapeur, ses instruments perfec- 
tionnés, ses tuyaux de drainage, son énorme 
capital , son nombreux bétail peut s'établir 
à peu près partout dans des conditions 
semblables et donner des résultats analo- 
gues. Mais au point où en est parvenue 
l'économie rurale dans toute l'Europe conti- 
nentale, les procédés de culture dépendent 
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encore des qualités du sol , et à la seule 
inspection des instruments aratoires ou de 
rétable, l'agronome exercé dira quelle est la 
qualité des terres qu'exploite la ferme qu'il 
a sous les yeux. 

En visitant les Flandres, nous avons déjà 
indiqué le contraste que présentent la cul- 
ture des terres fortes qui bordent la mer du 
Nord et celle des terres légères de l'intérieur. 
Aujourd'hui , en parcourant une autre par- 
tie de la Belgique, nous verrons cette oppo- 
sition se reproduire sur une plus grande 
échelle et en traits plus prononcés. Dans 
les deux régions de la Campine et de la Hes- 
baye, la constitution physique est très diffé- 
rente, et les modes de culture, très difiFérents 
aussi, s'expliquent surtout par la diversité 
des terrains où s'exerce le travail agricole. 
La première est une contrée sablonneuse, 
la seconde un pays de terres argileuses. 

Au nord des plaines fertiles de la Bel- 
gique centrale s'étend une vaste lande qui , 
dépassant les limites mêmes du royaume, 
se prolonge au loin dans les Pays-Bas. 
Bornée à l'ouest par les eaux des embou- 
chures multiples de l'Escaut et à l'est par la 
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Meuse, elle comprend à peu près tout le ter- 
ritoire des provinces belges d'Anvers et du 
Limbourg. Cette région s'appelle la Cam- 
pine (1), nom dont Forigine vient du mot 
kempen^ qui, dans l'antique Germanie, dési- 
gnait les terres vagues et communes où l'on 
menait paître les troupeaux de la tribu, les 
marches inhabitées qui servaient de fron- 
tière entre des peuplades toujours en guerre 
quand elles n'étaient pas séparées par un 
désert. Ici en effet était la marche, le border ^ 
qui séparait la confédération des Bataves, 
des Frisons et des Chauques, fixés aux bords 



(1) Pour Pagriculture et le défrichement de la Gampine, 
on peut consulter : Agriculture de la Campine, par Joigneaux 
et Delobel (1860) ; Sur les défrichements de la CampinCy par 
Moreau (1848) ; Kummer, Défrichement des bruyères de la Cam- 
pine; Kerckove, Défrichement de la Campine; Kickx, Prome- 
nade dans la Campine; le remarquable mémoire du colonel 
Eenens, Fertilisation des landes de la Campine (1849); un 
mémoire très complet adressé au ministre de Tagriculture 
de France par un ingénieur français, M. Delacroix, et publié 
par l'imprimerie impériale sous le titre de : Défrichement des 
terrains incultes dans la Campine belge (1860); Landbouw der 
Kempen, door Adrianus Heylen, archivist der abdy van Ton- 
gerloo ; Du défrichement des terrains sablonneux et particulière- 
ment de la Campine, par Constant (1839) ; Memorie op de meye- 
rye van s' Bertogen Bosch, door Isfridus Thys, canonik van 
Tongerloo. 



ISè ÉCONOMIE RURALE. 

dé là Sala et du lac Flevo , du groupé dès 
Nerviens, des Éburons et des Aduatiques, — 
les hommes de la mer et des côtes, des ha- 
bitants des collines et des bois. 

La Campine présente encore de nos jours 
l'aspect que devait offrir dans les temps 
reculés la plus grande partie des Flandres. 
C'est une bruyère à perte de vue au milieu 
de laquelle s'élèvent de loin en loin de 
riants villages entourés de champs cultivés 
qui fournissent aux habitants leurs moyens 
de subsistance , et qui forment comme au- 
tant d'oasis verdoyantes. Dans les espaces 
très étendus que la charrue n'a pas effleurés, 
on reconnaît aussitôt la stérilité de la grande 
plaine de l'Europe du nord, dont les extrémi- 
tés occidentales pénètrent jusque dans les 
Flandres. On voit que les éléments de la vie 
organique existent à peine : aucun arbre ne 
croît spontanément, pas môme le genévrier 
ou le pin , qui se contentent pourtant des 
terrains les plus médiocres. Les sucs nour- 
riciers que renferme le sol semblent pres- 
que insuffisants pour le développement des 
plus humbles arbrisseaux : quelques ajoncs, 
des genêts, des myricées sont les plus grands 
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peprëisenfants du règne végétal. Toutes les 
feuilles ont quelque chose de fin , de léger 
et de ligneux qui leur donne souvent l'appa- 
rence d'aiguilles minces et pointues. Même 
les graminées ne balancent pas ici comme 
ailleurs, au souffle de la bise, leurs tiges 
souples et gracieuses; celles qu'on trouve 
se dressent raid=es et dures. Les plantes les 
plus sabres et les plus rustiques parviennent 
seules à vivre dans le sable aride, et encore^ 
pour résister à la sécheresse des étés et 
à la fureur des vents, se groupent-elles par 
familles. Les bruyères dominent et caracté- 
risent le paysage , auquel elles prêtent tour 
à tour une teinte rosée quand le mois de 
juillet vient ouvrir leurs corolles où butine 
l'abeille, et une couleur sombre et nairètre 
quand l'automne a séché leurs graines et 
roussi . leurs petites feuilles persistantes. 
Au premier coup d'œil, on découvre que, 
dans le sol , la maigre silice est en excès, 
et qu'il y manque la quantité d'argile 
nécessaire pour communiquer à la végéta- 
tion la grâce, l'ampleur et la force. Rien 
ne s'épanouit et ne se développe pleine- 
ment; tout est sec, petit ou malingre; 

ÉCONOMIE RURALE. 13 



138 ÉCONOMIE RURALE. 

c'est la nature affamée sous son vêtement 
d'indigence (1). . 

Le pays est tout à fait plat et s'élève à 
peine, dans ses parties les plus hautes» à 
80 mètres au dessus du niveau de la mer. 
La Campine limbourgeoise est un peu plus 
élevée que la Campine anversoise et forme 
une espèce de plateau dont le niveau ne 
s'abaisse pas au dessous de 40 mètres. Là 
prennent leur source les deux ^èthes, pe- 
tites rivières qui portent à l'Escaut l'eau 
des ruisseaux qu'elles rencontrent dans 
leur cours. Le pays est traversé dans toute 
sa longueur, depuis la Meuse jusqu'à An- 
vers, par une file de dunes complètement 
dénudées dont le sable blanc et fin se meut 
sous l'action du vent, au point de couvrir 

(1) Un latiniste moderne, Eykens, a également bien saisi 
le caractère du pays dans les vers suivants : 

Progenerat stériles Campinia vasla myricas, 
Nec tamen hinc pcuriam commoda nulla manent. 
Partem cura dormit, jiarsquadri cespitis usum 
Prœbet, et exiles instruit igné carias. 

« La vaste Campine se couvre de bruyères stériles, et ce- 
pendant elle contribue au bien-être de la patrie. Une partie 
est mise en rapport parla main de l'homme, une autre partie 
donne ces carrés de gazon qui rechauffent l'humble foyer du 
campagnard. » 
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souvent les routes et les terres cultivées qui 
se trouvent dans le voisinage. Dans les dé- 
pressions du terrain, les eaux de pluie, 
retenues par la nature imperméable du 
sous-sol, forment des marais qui attirent 
de loin le regard par la fraîche verdure de 
leurs plantes aquatiques ; mais malheur au 
voyageur égaré au milieu de ces fondrières, 
qui en certains endroits, comme au nord 
de Hasseit, couvrent d'immenses étendues! 
Peu à peu, comblé par les détritus végétaux, 
le marais présente à sa surface l'aspect 
d'une belle prairie; le sol paraît ferme, on 
«roit pouvoir s'y avancer sans danger : tout 
à coup le lacis spongieux des mousses et 
des racines qui forment le tapis élastique 
sur lequel on marche se déchire, et on dis- 
parait dans la fange tourbeuse qu'il recou- 
vrait. Partout à peu près où le niveau du 
terrain permet de dessécher ces marécages, 
on en extrait la tourbe. Une société s'est 
même formée pour mettre à sec une grande 
partie de l'immense marais de Peel, qui 
comprend plusieurs milliers d'hectares. 
Comme il est situé sur un plateau relative- 
ment assez élevé, l'opération peut se faire 
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sans trop de difficultés, et, par le canal qui 
sert à l'écoulement des eaux, on transportée 
déjà des quantités considérables de com- 
bustible. 

Le sol de la Campine est en général com* 
posé de sable pur qui appartient aux toutes 
dernières couches de la formation tertiaire 
et que les géologues ont désigné du nom 
spécial de sable campinaire. Quoiqu'il con- 
tienne en général 95 ou 96 p. c. de silice^ 
ce terrain offre cependant plus de variété 
qu'on ne serait tenté de le croire au premier 
abord. La proportion plus ou moins grande 
d'oxyde de fer qui s'y trouve mêlée lui- 
donne des propriétés diverses et surtout des 
nuances différentes qui passent du blanc 
sale au jaune, à l'ocre et même au brun 
rougeâtre. Parfois aussi les couches de tuf 
ferrugineux et d'argile, qui forment souvent 
le sous-sol, affleurent à la surface et per- 
mettent ici d'exploiter une sorte de minerai 
grossier et là de faire des briques si néces- 
saires dans un pays qui manque complète- 
ment de tout autre moyen de bâtir. Le sable 
blanc est bon tout au plus pour des planta- 
tions de résineux; le sable jaune et rouga 
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est estiœé du cultivateur ; l'argile mélëe de 
sable forme un loam très fertile malheureu- 
sement trop rare, qui produit de belles 
moissons. 

Le tuf ferrugineux qu'on rencontre dans 
le sol et qui contient 8 à 40 p. c. d'oxyde 
de fer est si dur qu'il faut le briser à la 
pioche. C'est la présence de cette couche 
imperméable qui explique l'habitude qu'ont 
les habitants de défoncer le sol à 60 centi- 
mètres de profondeur avant de cultiver la 
lande ou d'y planter le sapin. 

On conçoit que les vastes bruyères cou- 
pées de dunes et de marais dont nous ve- 
nons d'indiquer les principaux caractères 
fassent le désespoir de l'agronome qui ne 
songe qu'à les transformer en champs pro- 
ductifs ; mais elles exercent un grand attrait 
sur les âmes poétiques, qui aiment l'aspect 
sauvage et primitif de cette contrée, malgré 
sa tristesse calme et ses monotones soli- 
tudes. Elle a fourni plus d'une inspiration 
heureuse à la littérature nationale : c'est 
dans la Campine que notre romancier fla- 
mand, M. Hendrik Conscience, place d'ordi- 
naire le théâtre de ses récits simples et 

19. 
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touchants, où il a su rendre mieux que per- 
sonne le caractère particulier de ce pays. 
Les peintres aussi se plaisent à reproduire 
sur leurs toiles ces grands horizons mélan- 
coliques, surtout aux heures du soir, quand 
le soleil, se couchant derrière un groupe de 
pins, éclaire vaguement la plaine vide de 
ses rayons obliques qui empourprent encore 
les nuages , et que reflètent les eaux de 
quelque mare déjà ensevelie dans l'ombre. 
On entrevoit dans le passé de la Campine 
des époques géologiques et historiques dont 
la science n'a pu encore percer le mystère, 
quoiqu'elle possède des preuves irrécusables 
de ces révolutions successives. Lorsqu'on a 
creusé le lit du canal qui réuàit la Meuse à 
l'Escaut et qui traverse toute la contrée, on ' 
a trouvé à plus de deux mètres de profon- 
deur une couche d'arbres renversés, des 
chênes d'une grosseur énorme et, entre ces 
troncs encore bien conservés, des amas de 
feuilles plus ou moins décomposées. Déjà 
bien longtemps avant on avait rencontré 
cette même couche d'arbres dans le marais 
de Peel , et comme ils étaient tous couchés 
dans le même sens, les savants de l'époque 
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en avaient conclu qu'ils avaient été entraî- 
nés par le déluge cimbrique dont parlent 
les anciens, opinion que réfute Guicciar- 
dini. A quelque explication qu'on s'arrête, 
ce qui paraît certain c'est qu'en des temps 
très reculés une grande partie de ce pays 
maintenant si nu , était couverte d'épaisses 
forêts ; cela semble même confirmé par le 
nom d'un grand nombre de localités dont 
les terminaisons en hout et en loo se rap- 
portent à des endroits boisés (1). Au dessus 
de la couche d'arbres en différentes places 

la bêche des terrassiers a mis au jour des 
ruines de constructions , de moulins à eau 
entr'autres, séparées encore de la surface 
du sol par plusieurs pieds de sable. Ces 
débris de bâtiments ruraux en pierre ense- 
velis à une si grande profondeur doivent 
remonter à une très haute antiquité et ils 
indiquent qu'à cette époque ce pays si isolé 
devait être le siège d'une civilisation et d'une 
culture déjà très avancées. Parmi d'autres 

(1) Par exemple Herenlhout , Calmplhout , Bouchoul , 
Thourhoiit, Elshout, Eynlhout, Minderhout, Safifenhoul, 
Meerhout, Loenhoul, Hulshout, Houtera, Tongerloo, Wes- 
terloo, Tessenderloo, etc. 
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indices qui fortifient encore cette suppo- 
sition, Fun des plus curieux sans contredit 
est un autel antique orné des symboles ero- 
tiques des cultes de FO rient qu'on a trouvé 
dans un village dont le nom actuel Sand- 
rode, qui signifie défrichement des sables , 
se retrouve dans l'inscription gravée en ca- 
ractères romains où on lit : Dea swulrodiga, 
A quel âge du globe remontent ces troncs 
d'arbres renversés ; de quelle époque de l'his- 
toire datent les haches et les pointes de 
javelots en silex, ces restes de constructions 
rurales, cet autel et ces débris de toutes 
sortes que les fouilles découvrent de temps 
à autre, c'est ce qu'il est impossible de 
déterminer avec précision. 

Les documents manquent même poursui- 
vre les vicissitudes de l'agriculture campi- 
noise pendant les premiers temps du moyen 
âge. Après avoir quitté les bords de la Sala, 
les Francs, comme on sait, occupèrent la 
Campine jusqu'à la lisière de la grande forêt 
charbonnière qu'ils devaient traverser pour 
entrer dans la Gaule , et des observateurs 
non prévenus ont noté chez les popula- 
tionis de la Campine orientale des nuances 
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dans le caractère, dans les habituées etdans 
la constitution physique qui sembleraient 
marquer encore la trace du passage des 
Saliens (1). Quand le christianisme eut mi« 
fin aux luttes incessantes des tribus, la lande 
presque inhabitée se peupla peu à peu, et 
dans ie xi*" et le \if siècle de puissantes 
abbayes établies dans la contrée étendirent 
de proche en proche les défrichements au* 
tour d'elles. Celles d'Averbode, de Postel, de 
Tongerloo, les prieurés de Korssendonek^ 
de Troon et d'Aiîhel employèrent sans relâ- 
che un partie de leurs revenus à mettre eo 



* . 



(1) Ces nuances, qui semblent indiquer une origine diiFié- 
rente, onl élé signalées, entre autres par on professeur <fa^ 
botanique, M. Kickx, qui visitait la contrée sans aucune 
préoccupation historique, pour étudier non l'es hommes, 
mais les plantes. D'après lui, les habitants de la Campine 
occidentale sont en général de taille moyenne et plutôt 
petite; ils unt les Jambes courtes et grosses, le front bas, le 
nez large , la bouche moyenne ; ceux de la Campine orien- 
tale sont au contraire de haute stature, élancés et largefi 
d'épaules ; ils ont l«s jambes longues et fines, le n^ sou-^ 
vent retroussé, la bouche grande, les pommettes saillantes^ 
Les premiers sont graves et réfléchis, mais violents ; dans 
leurs combats ils se terrassent ou se frappent à coups di 
couteaux. Les seconds sont plus animés, plus vifs, mais en 
même temps plus rusés, et quand ils veulent se venger, ils 
se mettent en embuscade pour se tirer des coups de fusUs. 
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culture des terres vagues et à planter des 

forêts, dont plusieurs existent encore. Les 

religieux disaient préparer et labourer les 

terres nouvelles pendant quelques années, 

et quand ils les avaient portées à un degré 

suffisant de fertilité, ils y bâtissaient des 

fermes qu'ils confiaient avec le cheptel à 

des métayers (1) moyennant des conditions 

point trop dures et assez fixes. Peu à peu 

on voit ces métayers devenir fermiers, puis 

des redevances en argent s'ajouter à celles 

en nature, et enfin remplacer à peu près 

complètement celles-ci. A en juger par les 

proportions des églises qui élèvent encore 

aujourd'hui leurs nefs gothiques au milieu 

de plus d'un village dont la population ne 



(1) Dans le contrat de bail d'une ferme de Tabbaye de 
Tongerloo, on voit encore figurer le métayage en 1587. 

• Colonus N habebit cuUuram Terlocht ad medietalem 

crescentium. » Un autre bail plus ancien, de 1401, pour la 
ferme Ten Eynde, ne stipule que des redevances en nature et 
une redevance en argent, soit annuellement 20 muids de 
seigle et 15 d^avoine, un sac de graines de navets, 4 livres 
de cire, 2 porcs gras, 12 aunes de toile de lin et en outre 
lî pet rus d'or (pro praelivio 12 pétris aurei). Ces détails sont 
d'une grande importance pour Thistoire de Tagriculture en 
Belgique qui, malheureusement, est encore à faire. 

Le tableau suivant de Taugmentation de la valeur des 
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suffit plus à les remplir, il semble que la 
Gampine ait atteint, vers la fin du moyen 
âge, un remarquable degré de prospérité 
agricole. Au xvi^ siècle , pendant les luttes 
de l'émancipation des Provinces-Unies, elle 
fut le théâtre de combats continuels, tou- 
jours disputée et toujours ravagée, tantôt 
par les troupes hollandaises, tantôt par les 
bandes espagnoles. Dans les moments de 
trêve et surtout après la paix conclue, la 
population revint, mais décimée; les habi- 



dlmes de Tabbayc de Tongerloo sur la commune d*Oevel 
renferme aussi de précieuses indications. 



Année 


Maids de seigle. 


Avoine. 


$arrasin. 


Orge. 


1401 


18 


6 


» 


» 


1412 


30 


» 


» 


» 


1496 


38 


19 


» 


» 


1535 


40 


21 


v 


» 


1584 


45 


» 


9 


D 


1584 


ob bellum 


nihil 


» 


» 


1585 


3 


» 


» 


» 


1610 


n 


» 


3 


3 


\n\ 


78 


11 


84 


8 


1738 


76 


v 


U 


8 


1787 


163 


» 


» 


j» 



En 1584 Tabbaye de Tongerloo voit brûler par les bandes 
espagnoles 18 fermes, 10 moulins; ses bois sont coupés. Mêmes 
désastres en 1673-76 et en 1705. Les domaines d'Averbode 
furent soumis aux mêmes ravages. Voir Adrianus Heylen. 
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tatÎQDs se relevèrent, mais moins nom- 
breuses; les champs furent rendus à k 
culture, mais la bruyère avait repris et a 
conservé jusqu'à nos jours son empire natu* 
rd en bien des lieux jadis fertiles en mois- 
sons. Depuis une vingtaine d'années enfin, 
Fattention du gouvernement et des particu- 
liers s est fixée mr la Campine; des routes 
ont été ouvertes, des voies navigables com- 
plétées, étendues, d'autres créées^ des eaux 
dlrrigation mises à la disposition des rive- 
rains. Des biens communaux exposés en 
vente ont été acquis par des propriétaires 
aisés qui, ajoutant au prix d'achat un capi- 
tal dix ou douze fois plus considérable, ont 
bâti des fermes, semé et planté des bois, 
fertilisé des terres. De vastes domaines par- 
faitement exploités se sont ainsi formés aux 
mains de personnes opulentes , et rien n'a 
été négligé pour en augmenter la valeur. 
Ces eflForts intelligents et soutenus ont été 
en général couronnés de succès. Néanmoins, 
pour faire entrevoir les mérites de l'œuvre 
accomplie, il faut signaler les obstacles 
qu'on a dû vaincre et les échecs mêmes qui 
ont précédé des tentatives plus heureuseSr 



LÀ CAMPINE ET LA HESBAYE. 149 

La fertilisation des landes de la Gampine 
présente des difficultés dont l'agronome seul 
peut bien se rendre compte mais qu'il im- 
porte de faire ressortir, afin qu'on puisse 
mieux apprécier le mode de culture adopté 
par les habitants de cette contrée ingrate 
et les procédés qu'ils ont mis en œuvre pour 
lui arracher leurs moyens tfç subsistance. 

Quand l'homme se trouve en présence 
d'une terre qui spontanément se couvre 
de grandes herbes ou d'arbres vigoureux, 
comme, par exemple, en Amérique, le bas- 
sin du Mississipi, il n'a nulle peine à lui 
faire produire ce que réclament ses besoins. 
Le sol renferme tous les éléments de la vé- 
gétation : le cultivateur n'a donc qu'à lui 
confier les semences des plantes nécessaires 
à son alimentation ou à celle de ses ani- 
maux domestiques, puis à entretenir la fer- 
tilité naturelle, et il récoltera indéfiniment 
d'abondantes moissons. La force existe dans 
le sein de la terre , il suffit de la diriger. 
Mais si l'homme se transporte au milieu de 
landes stériles, les conditions sont bien dif- 
férentes. Les plantes que le sol produit 
naturellement sont trop sèches, trop peu 
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succulentes pour la nourriture du gros 
bétail ; on aura beau labourer le sable et lui 
confier la semence des grains dont on doit 
vivre, c'est à peine si Ion récoltera celle 
qu'on a jetée dans le sillon, quand par bon- 
heur elle n'aura pas été noyée par les eaux 
ou brûlée par les feux du soleil. La force 
indispensable pour que la terre donne nais- 
sance à une ample production végétale lui 
manque : il faut donc la lui communiquer. 
Suffîra-t-il de la retourner sans cesse, de 
l'imprégner, pour ainsi dire, de ses sueurs, 
pour lui donner les qualités qu'elle n'a pas? 
Quel sera le point de départ de la rotation 
successive des récoltes et des fumures, le 
premier acte de cet enchaînement de pro- 
ductions et de restitutions que présente 
toute culture bien conduite? Sous un cli- 
mat plus propice, dans un terrain meilleur, 
un repos d'une ou de plusieurs années suffit 
pour rendre au sol la propriété de produire 
une récolte nouvelle; mais ici ce qui fait 
défaut, ce qu'il faut créer tout d'abord, ce 
sont les éléments mêmes de la fécondité. 
On sait déjà comment le problème a été 
résolu en Flandre, grâce à l'association de 
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Findustrie et de ragriculture , grâce aussi 
aux capitaux de villes considérables répan- 
dues sur tout le territoire et aux voies de 
communication de bonne heure ouvertes 
par le commerce ; mais la Campine n'a eu 
aucun de ces avantages. Le commerce avec 
les pays voisins était impossible, on n'avait 
rien à leur envoyer. Le travail de fabri- 
cation se réduisait à quelques industries 
locales qui répondaient aux besoins très 
simples des habitants. De gros villages et 
quelques bourgs constituaient les centres 
de consommation les plus notables. Il ré- 
gnait une sorte d'aisance rustique, mais les 
capitaux disponibles étaient extrêmement 
rares. Enfin la difficulté des relations avec 
le reste du pays était si grande que les 
denrées agricoles restaient à peu près au 
même prix qu'au moyen âge, et que jusque 
vers 1830 le seigle se vendait à 5 et 6 francs 
l'hectolitre dans des localités relativement 
importantes. Le problème de la mise en 
culture des landes a donc été résolu ici dans 
des conditions tout autres qu'en Flandre : 
c'est l'agriculture abandonnée à elle-même 
qui a tout fait. 
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Une preuve sans réplique de la diffi- 
culté d'une semblable conquête, ce sont les 
échecs répétés qu'ont essuyés tous ceux qui 
ont voulu la brusquer, et qui, se confiant 
dans la puissance du capital, ont prétendu 
mettre en rapport en peu de temps une 
grande étendue de bruyères. Au nord d'An- 
vers, entre les villages de Brasschaet et de 
Wuestwezel, les paysans vous montreront 
une terre en friche dont le nom de mauvais 
augure, Mishageriy rappelle l'insuccès écla- 
tant d'un grand seigneur du siècle passé, 
le baron de Proli, commandant de l'Escaut 
au service de l'Autriche. Près de Kalmp- 
thoudt, on vous parlera de la compagnie 
Follet, qui, après des dépenses considé- 
rables, fut obligée de revendre ses pro- 
priétés à un prix cinquante fois inférieur 
aux sommes avancées. On vous citera un 
exemple plus mémorable encore, celui de 
la société de bienfaisance fondée en 1818 
avec le concours du gouvernement hollan- 
dais. Elle acheta, 1,000 hectares dans les 
communes de Wortel, Merxplas et Rycke- 
vorsel, et après avoir dépensé en quatorze 
ans plus de 5 millions de francs , elle ne 
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parvînt à conquérir à la culture, d'une ma- 
nière définitive, que 125 hectares. Cette 
société avait voulu créer de grandes fermes 
peuplées avec le personnel des dépôts de 
mendicité. En 1847, sous les auspices du 
gouvernement belge, une nouvelle tentative 
de colonisation fut faite , cette fois au 
moyen de petites fermes de 5 hectares, 
dont 1 hectare déjà fumé et emblavé, 1 hec- 
tare de prairie irriguée, et 5 hectares de 
bruyères. Ces petites fermes, situées dans 
la commune de Lommel , étaient louées à 
des familles de cultivateurs pour un terme 
de trente ans, avec des conditions si favo- 
rables, qu'en payant un léger amortissement, 
les fermiers demeuraient propriétaires à 
l'expiration du bail. Ces combinaisons sem- 
blaient parfaites, et pourtant jusqu'à présent 
le succès n'a point tout à fait répondu aux 
espérances qu'on avait conçues. D'autres 
sociétés qui avaient en vue non une œuvre 
de bienfaisance à accomplir, mais une spé- 
culation à faire, n'ont pas été plus heu- 
reuses, à en juger du moins par les résul- 
tats acquis. 

Ces tentatives répétées et les échecs aux- 

13. 
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quels elles ont abouti ne surprendront pas 
celui qui a visité la Campine avec quelque 
attention. Après avoir marché longtemps 
dans une lande nue et désolée, on rencontre 
tout à coup, à l'approche des villages, des 
champs couverts de moissons magnifiques. 
A côté du sable aride que cache à peine la 
bruyère, on voit des seigles pliant sous le 
poids de l'épi dont le grain gonflé déborde, 
des pommes de terre à la fane luxuriante et 
d'un vert tout noir de vigueur, des trèfles 
aux tiges drues et aux larges feuilles qui 
couvrent le sol d'un épais manteau de ver- 
dure. D'une stérilité à peu près absolue, on 
passe presque sans transition à une fécon- 
dité qui étonne. Le contraste est si frappant 
que l'on se demande tout d'abord par quel 
miracle s'est accomplie la transformation ; 
puis, quand on s'est convaincu que le sol de 
la lande et celui des champs cultivés sont 
exactement de même qualité, pour peu qu'on 
ait le goût des conquêtes agronomiques, on 
sera tenté d'essayer à son tour d'accomplir 
ce miracle et de fertiliser la bruyère ; mais 
qu'il y prenne garde, celui qui n'a pas les 
connaissances, les ressources et surtout la 
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persistance nécessaires pour dompter la 
nature rebelle! La lande engloutira son 
avoir aussi sûrement que les tourbières en- 
gloutissent le voyageur imprudent qui s'y 
est engagé sans les connaître. Pline dit à ce 
sujet un mot plein de cette sagesse pratique 
familière aux Romains : res agrestis insidio- 
sissima cunclanti; rien de plus perfide que 
Fagriculture pour celui qui s'y livre sans 
l'énergie qu'elle exige. Quand on récapitule 
ces insuccès si fréquents et les difiîcultés 
que présentent les défrichements , on vou- 
drait connaître quels sont les procédés 
qu'emploient les cultivateurs du pays pour 
réussir là où souvent d'autres échouent. 
Qu'on nous permette d'entrer dans quelques 
détails à cet égard. 

Parmi les causes spéciales qui expliquent 
la prospérité et les progrès de l'économie 
rurale de la Campine, il faut en citer deux 
qui la distinguent de celle des provinces 
flamandes : en premier lieu, la combinai- 
son de la culture extensive et de la culture 
intensive, en. second lieu. les dispositions 
particulières de l'étable. 

D'après la définition que propose un éco- 
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nomiste allemand distingué, M. Roscher, 
dans un ouvrage publié récemment (1), il 
faut entendre par culture extensive celle qui 
relativement applique un petit capital à 
l'exploitation dune vaste étendue de terre, 
par culture intensive au contraire celle qui 
applique un grand capital à l'exploitation 
d'une petite étendue. La première est le 
procédé des populations disséminées et de 
l'art agricole dans l'enfance ; la seconde est 
celui des populations denses et d'un art 
déjà perfectionné. L'une domine en Russie, 
en Hongrie, dans la campagne romaine, 
l'autre en Angleterre, en Belgique, en Lom- 
bardie , mais on les trouve rarement asso- 
ciées d'une manière aussi intime et aussi 
heureuise que dans la Campine. 

Voici en quelques mots la base du sys- 
tème mis ici en pratique : quand une terre 
est stérile et maigre, la végétation spon- 
tanée qu'elle produit ne suffit pas, ainsi 
que nous l'avons fait remarquer, à nourrir 
le bétail dont l'engrais serait indispensable 



{!) Naiionalœkonomik des AckerbaueSy von Wilhelm Ros- 
cher. Stuttgart, 1860. 
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pour communiquer au sol et y entretenir 
la puissance de donner des récoltes succes- 
sives; mais si on rassemble de manière 
ou d'autre les éléments organiques qui 
croissent sur plusieurs hectares de terrain 
vague, et si, après les avoir convertis en 
matières fertilisantes, on les applique sur 
un seul hectare mainlenu en culture per*- 
manente , la force initiale est trouvée , la 
difficulté est vaincue. Or telle est précisé- 
ment la pratique généralement suivie par 
les paysans campinois. A chaque exploita- 
tion sont attachés soit un certain nombre 
d'arpens en friche appartenant au proprié- 
taire de la ferme , soit l'usage d'une partie 
indivise des landes communales. Â défaut 
d'engrais étrangers, dont jusque dans ces 
dernières années la difficulté des transports 
lui interdisait l'emploi, c'est à la vaste 
étendue des bruyères que le cultivateur 
emprunte le moyen de donner à ses champs 
labourés une fumure aussi abondante et 
d'y récolter des moissons non moins belles 
qu'en Flandre. C'est dans la bruyère qu'il 
envoie paître le jeune bétail et les moutons, 
qui, rentrant la nuit, transforment leur 
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litière en fumier sans demander toute leur 
nourriture aux terres en culture. C'est dans 
la bruyère qu'il va chercher son combus- 
tible ou qu'il recueille les végétaux qui, 
décomposés , viennent augmenter la masse 
d'engrais dont il dispose. Ainsi donc, soit 
par la consommation des troupeaux, soit 
par l'incinération, soit par la fermentation, 
toute la végétation de la lande vient se 
concentrer sur l'étendue de la terre arable, 
qui est portée de cette façon à un haut degré 
de fécondité malgré sa stérilité naturelle. 
On obtient donc, par suite d'une telle mé- 
thode, une culture vraiment intensive, grâce 
au véritable capital agricole, l'engrais, qu'on 
peut largement appliquer à l'exploitation. 
Aujourd'hui l'amélioration des voies de 
communication et l'emploi du guano per- 
mettent de recourir à des moyens moins pri- 
mitifs et plus énergiques, mais au fond, le 
procédé est le même. Seulement, c'est à la 
Hollande, aux bords de la Meuse et au 
Pérou qu'on va demander les principes de 
fertilité qui manquent au sol, au lieu de les 
emprunter aux landes voisines comme on 
le faisait auparavant. 
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Ces anciennes pratiques rurales de la 
Campine, qu'on peut constater par l'obser- 
vation directe, nous sont confirmées par 
les données de la statistique. C'est ainsi 
qu'on trouve dans cette contrée de 120 à 
125 têtes de bêtes à cornes par 100 hectares 
de terre labourable, tandis que la moyenne 
en Belgique n'est que de 86, dififérence qui 
s'explique par le fait que le bétail trouve, 
comme nous venons de le dire, une partie 
de sa pâture sur les terrains en friche , et 
que par suite, chaque £erme peut en nour- 
rir plus que ne semblerait le comporter son 
étendue. Si, au contraire, on compare le 
nombre des bêtes à cornes non plus à la 
superficie des terres labourables, mais à la 
superficie totale, on ne trouve plus que la 
proportion de 28 à 56 têtes par cent hec- 
tares; proportion inférieure à la moyenne 
qui est représentée par le chifire 41 . Cette 
infériorité résulte encore de la même cir- 
constance; elle provient de ce que les 
bruyères qui occupent ici une partie no- 
table du sol, ne peuvent nourrir autant de 
bétail que les terres cultivées dans le reste 
du pays. 
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Après avoir vu comment les procédés 
des cultures, primitives s'associent dans la 
Campine à ceux d'un art agricole très per- 
fectionné, examinons les dispositions par- 
ticulières que présente la ferme, et surtout 
ne dédaignons pas de visiter l'étable. En 
efifet, si Ton peut comparer une exploitation 
rurale à une sorte de manufacture qui pro- 
diiit les denrées dont subsiste la société 
entière, il faut reconnaître que l'étable est 
le foyer où se développe la force qui com- 
munique à tout le mouvement et la vie. 
C'est là que s'opèrent les mystérieuses dé* 
compositions de la chimie organique, c'est 
là que s'élaborent les principes de chaleur 
qui vont donner le branle à la rotation 
successive des récoltes. De même que dans 
une fabrique la production dépend de la 
puissance de la machine à vapeur, ainsi 
dans une ferme les forces productives sont 
généralement en rapport avec l'importance 
de l'étable. 

L'étable campinoise ressemble à ces écu- 
ries des maîtres hollandais, aux grosses 
charpentes brunies, tout encombrées de 
fourrages, aux profondeurs chaudes et lu- 
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mineuses, où Ton entrevoit une vache pai- 
sible qui rumine, des poules qui se secouent 
et setirent sous un rayon de soleil, à côté 
d'un vieux cheval blanc à moitié endormi 
devant sa mangeoire. Les dimensions de 
letable sont relativement très vastes, parce 
qu'elle contient à la fois tout le gros bétail 
et le fumier iju'il produit pendant plusieurs 
mois. Le long du mur mitoyen de l'habita- 
tion et de l'une des parois latérales est 
établie une espèce de plate-forme élevée au 
dessus du sol de deux ou trois pieds; c'est 
sur ce trottoir, toujours tenu très propre, 
que circule la fermière pour donner leur 
nourriture et leur boisson aux vaches pla- 
cées en contre-bas, la tête attachée entre 
deux montants de bois. De l'autre côté sont 
les chevaux et les jeunes bêtes. Le fond de 
l'étable est creusé au dessous du niveau du 
sol, et dans cette excavation s'accumule le 
fumier en couches successives. On y place 
d'abord de la terre, des genêts, des gazons, 
des aiguilles de sapins et des mottes de 
bruyères destinés à s'imbiber de l'engrais 
liquide, qui n'est pas recueilli ici dans des 
fosses à purin. Au dessus de ce premier 
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dépôt se superpose la litière des animaux, 
qui peu à peu exhausse la masse sur la- 
quelle ils séjournent. De temps à autre, 
pour arrêter l'émanation des gaz ammonia- 
caux, on ajoute une nouvelle couche de 
végétaux, et de gazons que le cultivateur 
recueille avec le plus grand soin partout où 
il en peut trouver : à cet eflFet, il pèle la 
lande, il approfondit les fossés, il coupe les 
mottes d'herbe qui croissent le long des 
chemins et entre les arbres ; de tous côtés 
il fait ramasser les feuilles mortes, souvent 
même il enlève des tranches de terre dans 
ses prairies et jusque dans ses champs cul- 
tivés. A vrai dire, c'est la superficie du sol 
qu'il transporte dans l'étable pour la mêler 
aux pailles décomposées, pour l'imbiber de 
sucs fertilisants, pour la pénétrer de vie et 
de chaleur animales, et qu'il reporte ensuite 
en plein air, préparée ainsi à se couvrir de 
riches moissons. Le fumier fabriqué à cou- 
vert par cette méthode, et contenant à la 
fois la litière des chevaux et celle des 
vaches, est bien supérieur, on le com- 
prend, à celui qu'on accumule dans les 
cours ouvertes des fermes ordinaires, où il 
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est lavé par les pluies et détrempé par les 
eaux de la mare. Le système est excellent; 
il permet de compter sur <;inquante ou 
soixante voitures de fumier, soit de 35 à 
40,000 kilos d engrais dans Tannée par bête 
à corne nourrie à l'étable, et il a reçu les 
éloges motivés d'autorités agronomiques, 
telles que Schwerz et Mathieu de Dombasle. 
Ce dernier fit même imiter les dispositions 
des fermes campinoises dans rétablisse- 
ment de Roville, et il en constate avec 
détail les résultats avantageux dans ses 
Annales. 

Trois grandes portes s'ouvrent dans l'éta- 
ble que nous venons de décrire. Les deux 
premières servent d'issue aux voitures qui 
emportent le fumier; la troisième fait com- 
muniquer la plate-forme avec la pièce prin- 
cipale de la maison du fermier. Là, dans 
une cheminée énorme, dont l'âtre mesure 
au moins douze ou quinze pieds, est sus- 
pendue une gigantesque chaudière où cuit 
le mélange de navets , de pommes de terre 
et de tourteaux destiné aux vaches. Comme 
il serait impossible de transporter à bras 
d'homme cette marmite cyclopéenne, elle 
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est soutenue par une sorte de grue faîte 
grossièrement en madriers de chêne fixés 
dans le foyer et tout couverts d'une couche 
épaisse de suie et de fumée. A l'heure des 
repas, cette machine informe, mais ingé- 
nieuse, tourne sur ses tourillons, la porte 
de rétable s'ouvre , la poutre horizontale y 
pénètre , et , semblable au bras de fer d'un 
géant, transporte la pâture jusqu'auprès des 
auges des animaux, qui mugissent de satis- 
faction quand ils entendent les grincements 
accoutumés de la manœuvre quotidienne. 

Les fermes de la Cainpine^ n'ont point 
l'aspect coquet et soigné que présentent sou- 
vent celles des Flandres. Les vergers sont 
plus rares, les pelouses et les clôtures moins 
bien entretenues; les fleurs exotiques ne 
résistent guère aux rudes coups des rafales 
d'hiver, et les vives peintures des portes et 
des volets n'attirent point ici l'œil du pas- 
sant. C'est que le passant est rare , et qu'a- 
vant de songer à le charmer il faut penser 
avant tout à soutenir une lutte incessante 
contre une nature hostile. De grands toits 
de chaume, qui descendent presque jusqu'à 
terre, semblent envelopper toute la demeure 
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d'un manteau épais et sombre. Souvent 
même les murs des étables et le côté de la 
maison qui est exposé aux vents les plus 
violents sont garnis extérieurement d'une 
sorte de rempart en gazon de bruyère qui 
repousse le froid et l'humidité. L'ensemble 
a quelque chose de triste et de sévère qui 
indique un état de guerre permanent con- 
tre l'aridité du sol et contre l'âpreté des 
éléments. La distribution intérieure de l'ha- 
bitation est très simple. La grande pièce 
qui communique avec l'étable sert à la fois 
de cuisine, de réfectoire pour les gens de la 
ferme et d'atelier pour toutes les prépara- 
tions rurales. C'est là qu'on fait le beurre 
en battant non la crème, mais le lait sui- 
vant un usage général chez les populations 
flamandes à cause de leur goût pour le lait 
battu. Souvent le mécanisme de la baratte 
est mis en mouvement au moyen d'une 
grande roue placée à l'extérieur dans la- 
quelle le chien de garde , tournant à la 
manière d'un écureuil dans sa cage, épar- 
gne le temps et les peines de l'homme. 
A côté de la grande cuisine s'ouvrent de 
petites chambres à coucher ordinairement 

14. 
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garoiee d'alcdves en bois ^ fermées par des 
rideaux et plus semblables à des armoires 
qu'à des lits ; on dirait que la nuit le culti- 
vateur veut s'abriter dans une boîte close 
contre la rigueur du climat. 

Les villages n'ont rien de l'aspect un peu 
sombre des fermes. Avec leurs maisons bien 
entretenues » leur vaste place ombragée de 
noyers ou de tilleuls , leur haute église , et 
d'ordinaire avec quelques jardins qui em* 
bellissent leurs approches, ils ne sont infé-* 
rieurs sous aucun rapport à ceux des Flan- 
dres. Gomme la population est moins dense, 
il y a moins de pauvres, et, quoique la 
richesse soit moindre, il règne ici plus d'ai- 
sance, parce que les denrées sont à bas 
prix. Les salaires sont peu élevés, 95 cen- 
times ou 1 franc par jour, et néanmoins 
l'ouvrier a moins de privations à subir, 
parce que la lande communale lui permet 
d'entretenir des chèvres ou mêmeune vache. 
Les produits agricoles sont d'excellente qua- 
lité , la vie matérielle ne laisse rien à dési- 
rer , et le voyageur trouve partout , jusque 
dans le plus petit village, bon accueil et rela- 
tivement bon gîte f bonne chère et lit pro- 
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pre. L'auteur d'une récente étude agrono- 
mique sur la Campine (1) compare avec 
raison cette contrée à ces pauvres souvent 
cités, qui, vieux et décharnés, inspirent la 
pitié, quoiqu'à leur mort on trouve leur lit 
garni de sacs d'écus. La lande porte la livrée 
de la misère et du dénûment; mais les 
champs cultivés sont riches, et le bien-être 
est réel : « triste enseigne , mais en fin de 
compte meilleur logis qu'on ne le prévoit. » 
Les populations de la Campine sont sim- 
ples, laborieuses, et, comme toutes celles 
qui vivent isolées, extrêmement attachées à 
leurs anciens usages et à leurs vieilles tra- 
ditions. Adonnées avec passion à tous les 
travaux de la campagne, elles se plaisent 
dans leur lutte avec la nature qui les entoure 
et dans leurs conquêtes sur la bruyère. Sous 
un extérieur patient et doux , elles cachent 
un cœur fier et indépendant , et plus d'une 
fois, jusqu'en des temps assez rapprochés 



(1) M. P. Joigneaux, ancien membre des assemblées de 
France, qui, par ses écrits et ses exemples, a rendu à la pro- 
vince de Luxembourg où il s'est fixé, des services sérieux, 
que les agriculteurs de ce pays viennent de reconnaître par 
un témoignage public de leur gratitude. 
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de nous, elles ont donné des preuves de 
leur résolution et de leur valeur. C'est ainsi 
que pendant la révolution brabançonne les 
habitants de Turnhout et des environs défi- 
rent une division autrichienne qui venait 
soumettre le pays, et que, lors de l'invasion 
des armées françaises , ces Vendéens de la 
Belgique, soulevés à la voix de leurs prê- 
tres, organisèrent la guerre des paysans, et 
se battirent en désespérés contre les batail- 
lons républicains. 

On comprend que dans cette contrée la 
population doit être bien moins pressée que 
dans le reste de la Belgique. Et, en effet, 
tandis que dans le royaume il y a un habi- 
tant par 68 ares, dans la Campine il n'y en 
a qu'un par 11/4 hectare à peu près.- La 
densité de la population est donc ici deux 
fois moindre. Mais cette grande différence 
disparait quand on compare le chiffre des 
habitants non plus à la superficie totale, 
mais à celle des terres cultivées, car alors 
on voit que si dans le pays entier il y a 
41 ares de terre productive par chaque ha- 
bitant, dans la Campine , il y en a envi- 
ron 60 , proportion un peu supérieure à la 
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moyenne, mais inférieure cependant à celles 
qu'on trouve dans les cantons des terres à 
froment. C'est une preuve nouvelle que, 
malgré la stérilité du sol, les champs en rap- 
port donnent d'abondants produits. Généra- 
lement les fermes ne sont pas très étendues. 
Il y en a à peine une trentaine qui aillent 
à 100 hectares. La grandeur ordinaire est 
de 10 à 15, ou de 20 à 50 hectares suivant 
qu'on entretient une ou deux bétes de trait. 
Le type des exploitations à quatre chevaux, 
c'est à dire de 40 à 50 hectares se rencontre 
aussi, mais plus rarement. Viennent ensuite 
au bas de l'échelle les petites cultures au 
dessous d'un demi-hectare , qui sont extrê- 
mement nombreuses, car tout ouvrier agri- 
cole , excepté les domestiques à gages , 
tient à avoir quelques ares de terre à 
cultiver. 

Les contrats agraires sont les mêmes 
qu'en Flandre. Le métayage était pratiqué 
au moyen âge ; on en trouve même des tra- 
ces assez fréquentes et très précises dans les 
anciens cartulaires des abbayes. Mais de nos 
jours il a complètement disparu pour faire 
place au bail de neuf ans, terme qui est gé- 
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néralement en usage. Le prix moyen 4es 
terres cultivées n'est guère au dessous de 
2,000 fr. par hectare, et elles se louent de 
50 à 60 fr. Il y a une vingtaine d années 
l'hectare de bruyère ne se vendait pas au 
delà de 10 fr. Aujourd'hui il faut que la 
qualité du sol soit bien médiocre ou la situa* 
tion très défavorable pour qu'on l'obtienne 
à 100 francs. 

Voici quelle était en 1846 (1) la réparti- 
tion des cultures sur les 300,000 hectares 
que contient la Campine ; 

Bruyères et terres Yf^es, . . 116,500 ou 2/5 

Bois 40,000 1/8 

Prairies 87,000 1/8 

Terres arables 105,000 1/3 

Ainsi seulement la moitié du sol était 
consacrée à produire les denrées alimentai- 
res. La proportion des terres vagues aug- 
mente à mesure qu'on s'élève sur le plateau 
tour à tour aride et marécageux de la Cam- 
pine limbourgeoise. Les voies de commu- 
nication sont plus rares, les fermes plus 

(1) Voir aux Annexes, n* 4. 
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isolées, les débouchés plus difficiles. La 
densité de la population est moindre et, par 
suite, moins d'engrais et de travail est ap* 
pliqué à faire valoir le sol. Toutes les res- 
sources de l'agriculture diminuent en même 
temps. La valeur des terres s'en ressent. La 
statistique officielle porte la moyenne des 
prix de vente à 1,000 fr. l'hectare, en 1830, 
et à 1,600 fr. en 1846 pour la Campine an- 
versoise; à 521 fr. en 1830, et à 695 fr. en 
1846 pour la Campine limbourgeoise; on le 
voit , la différence est grande surtout pour 
Faeeroissement de la valeur. Mais depuis 
1846 le canal et les routes ont relevé les 
prix dans la partie haute de la contrée en la 
rattachant plus directement aux centres de 
consommation. 

Les procédés de la culture flamande ne 
sont suivis ici qu'avec certaines modifi- 
cations imposées par les conditions locales. 
Les terres sont aussi largement fumées, 
mais comme le cultivateur n'a pas à sa dis- 
position les engrais liquides pour stimuler 
les récoltes au printemps ou pendant les 
chaleurs de l'été , il faut qu'il prépare des 
mélanges de diverses matières et qu'il fasse 
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ainsi des composts dont les propriétés sont 
variées avec art selon les produits auxquels 
on les destine, les uns actifs et frais, pour 
les pommes de terre, les autres d une action 
lente et durable pour le regain des prairies, 
d'autres encore bien décomposés, chauds et 
énergiques, pour les seigles. La fabrication 
des engrais, conduite avec une science toute 
pratique, mais qu'un chimiste ne désavoue- 
rait pas, est l'occupation journalière du 
paysan campinois, qui sous ce rapport l'em- 
porte même sur celui des Flandres , car il 
connaît mieux par expérience les phéno- 
mènes de ce laboratoire mystérieux où fer- 
mente la vie végétale et où s'organisent les 
éléments des moissons. 

Ici également on demande au même 
champ deux récoltes dans la même année, 
et le tiers à peu près de la. superficie embla- 
vée donne ainsi des plantes fourragères 
après les céréales. Les plantes fourragères 
sont, comme en Flandre, des carottes se- 
mées dans le seigle , des choux , des blés 
coupés en vert, des navets, mais surtout dé 
la spergule. La spergule livre peu de poids, 
de 6 à 8,000 kilos par hectare; mais c'est 
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le fourrage de prédilection de la fermière, 
parce qu'il donne aux vaches un lait cré- 
meux et abondant, facile à convertir en 
beurre délicieux. En outre elle acquiert son 
entier développement en deux mois, ce qui 
permet au cultivateur prévoyant d'en semer 
successivement, de manière à toujours avoir 
une coupe fraîche pour son étable. Elle 
vient plus facilement dans les sables que 
le navet, qui a besoin pour grossir detre 
stimulé par le fumier ou par l'engrais li- 
quide ; aussi met-on de préférence la sper- 
gule après les grains d'hiver. Le trèfle est 
toujours le fourrage par excellence ; néan- 
moins comme il ne l'evient volontiers que 
tous les sept ans sur le même champ, dans 
certains assolements et dans certaines loca- 
lités où il est trop souvent étouflfé par les 
mauvaises herbes et notamment par l'oseille 
sauvage, on le remplace par une autre légu- 
mineuse d'introduction récente , mais d'un 
très bon produit, la séradelle, Yornithopus 
perpusillus des botanistes. La séradelle tient 
lieu du sainfoin et de la luzerne, qui ne 
réussissent point en l'absence d'éléments 
calcaires. Quoique cette plante soit annuelle 

iCOMOXIB R0RALB. 15 
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^t qu^aînsi elle ne présente pas les avan- 
tages des autres espèces fourragères de la 
même famille , elle s est répandue assez 
vite , parce que les fermiers comprennent 
très bien , par leur expérience de chaque 
jour, qu'augmenter la quantité de la nour- 
riture à donner au bétail est le grand 
problème à résoudre dans les terres sili- 
ceuses. — Le froment n'est presque point 
cultivé. Dans les deux arrondissements de 
Turnhout et de Maeseyck, situés exclusive- 
ment dans la Campine, les statistiques o£S- 
cielles ne portent que 1,500 hectares de 
froment contre 50,000 hectares de seigle. 
Le froment, qui ne se plaît que dans les 
terres argileuses, est ici une denrée de luxe : 
on ne le récolte que pour les consomma- 
teurs délicats dont l'estomac ne s'accommode 
point du pain noir qui, avec les pommes 
de terre et le lait battu, forment à peu près 
l'unique nourriture des populations rura- 
les. Parmi les céréales, il faut citer encore 
l'avoine et le sarrasin qui occupent au 
contraire une place importante. En fait de 
plantes industrielles, le colza seul est géné- 
ralement cultivé. Le lin est de médiocre 
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qualité. Malgré quelques essais qui ont at- 
tiré l'attention , il semble constaté que le 
houblon ne peut donner dans un sol aussi 
stérile de résultats rénumérateurs, et l'on 
ne voit guère le tabac que dans les petits 
jardins où l'ouvrier obtient à force de soins 
quelques légumes pour sa consommation 
personnelle. 

Parmi les produits spéciaux de la Cam- 
pine, on compte les asperges, le miel, le 
beurre, la volaille, et même, le croirait-on? 
le vin. L'asperge trouve ici tout ce qui lui 
convient, le sable qui la rend blanche et 
l'engrais qui la rend juteuse et grosse. Aussi 
ce légume pourrait-il donner lieu à une 
exportation sérieuse vers les grandes villes 
du pays et de l'étranger. Le miel est excel- 
lent et l'éducation des abeilles très bien 
entendue. Ces insectes trouvent à butiner 
dans les fleurs du sarrasin et de la bruyère, 
et vers la fin de l'été des colonies entières 
de ruches passent successivement d'une 
lande dans une autre. Les volailles de la 
Campine sont recherchées sur les marchés 
de Bruxelles et d'Anvers. C'est là qu'on élève 
ces poulets du printemps, primeurs de la 
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basse-cour, qu'on appelle poulets de grains^ 
parce que , forcés pour ainsi dire en serre- 
chaude, ils sont nourris uniquement de 
céréales. Le beurre est le principal objet 
d'exportation de la Campine. Il est re- 
nommé depuis des siècles. « Puisses-tu, 
s écriait un ancien poète flamand, conserver 
toujours ta prospérité, ô terre bénie de la 
Gampine, toi dont le maigre sable nous 
donne en abondance et du lait gras et clu 
beurre savoureux (1)! » Loué ainsi par la 
poésie nationale, et, ce qui vaut peut-être 
mieux encore, recherché sur le marché de 
Londres, ce produit permet au cultivateur 
de réaliser des écus sonnants et de payer 
son bail. Dans beaucoup de localités, le 
beurre est vendu publiquement à la criée, 
fréquemment sous l'abri d un tilleul sécu- 
laire et au milieu du concours des paysans 
des environs, réunis pour le jour du mar- 
ché hebdomadaire. Comme le remarque 
avec raison M. Joigneaux, ce mode de vente 



(1) Laog leev' en groye en bloye gezegend Kempenland, 

Daer vette boter geert bel schrael en mager land. 

Cité dans le livre d'Adrianus Heylen, kanonik en archivisl 
der abdy van Tongerloo, Landbouw der Kempen, 
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est un encouragement naturel et très effi- 
cace pour la bonne fabrication, car les fer- 
mières dont le beurre atteint le plus haut 
prix tirent vanité de cette distinction accor- 
dée par les suffrages intéressés des ache- 
teurs, tandis que celles dont les produits 
sont délaissés, punies en même temps dans 
leur bourse et dans leur amour-propre, 
s'efforcent de réparer leur échec en redou- 
blant de soins pour nourrir le bétail et 
pour entretenir la propreté de la baratte. 

Si nous avons cité le vin parmi les pro- 
ductions de la Campine, c'est surtout parce 
que l'on ne s'attend guère à trouver ce fruit 
du midi à une latitude aussi élevée et sous 
un climat aussi rude. Au moyen âge, la 
vigne était cultivée dans la Belgique en- 
tière, et dans beaucoup de villages les an- 
ciens documents font mention de vignobles. 
Aujourd'hui on n'en rencontre plus que sur 
les coteaux des bords de la Meuse et dans 
les sables de la Campine. Ce sont surtout 
les abbayes de Westmalîe, Averbode, Ton- 
gerloo, qui ont conservé ou repris cette 
culture, parce qu'elles trouvent un débou- 
ché spécial dans le clergé, qui achète de 

i5. 



i78> ÉeetfOMIE RURALE. 

préférence pour le service des autels uni' vin 
dont la pureté lui est garantie. Dans ces 
derniers temps, quelques propriétaires ont 
aussi planté des vignes ; mais il est encore 
douteux que la valeur de la récolte puisse 
en couvrir les frais. 

Les fermes sont bien garnies de bétail, 
car on trouve plus d'une tête de béte à 
cornes par hectare de terre arable. Les 
vaches originaires du pays sont petites et 
légères : elles se ressentent de la maigre 
chère quelles font, lorsqu'étant jeunes elles 
doiventchercher leur pâture dans la bruyère; 
mais la plupart des fermiers remontent en 
partie leurs étables en achetant des génisses 
hollandaises. Les chevaux sont de qualité 
médiocre, mal faits et peu vigoureux. Le 
nombre en est relativement moins élevé 
que dans toutes les autres parties de la Bel- 
gique, parce qu'on emploie souvent comme 
bêtes de trait les jeunes bœufs, dont le pied 
fourchu et les lentes allures conviennent 
aux labours et aux charrois à exécuter dans 
le sable. C'est dans les contrées à moitié 
cultivées que d'ordinaire, on le sait, les 
moutons sont relativement le plus nom- 
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bretix. On a donc Heu de s étonner ^ue 
dans la Campine le chiffre des bétes à laffte 
n'atteigne que la moitié de celui qui repi^é- 
sente la race bovine, et encore ce chiffre 
va^t-il en décroissant à mesure que les dé-^ 
frichements s'étendent (1). Vers 1830, on 
comptait encore 1 mouton par 6 hectares 
de superficie; aujourd'hui on n'en trouve 
plus que 1 par 8 hectares. La rareté rela- 
tive des bétes à laine tient à ce que la lande, 
qui leur donne bien Fêté un médiocre pâtu- 
rage, ne peut leur fournir de fourrage pour 
l'hiver; on les remplace d'ailleurs par des 
vaches aussitôt que le progrès de la culture 
le permet. 

Si les cultivateurs campinois l'emportent 
sur les Flamands pour la préparation des 
engrais, ils leur sont inférieurs pour les 
assolements. En effet, tandis que ces der- 
niers ont soin d'intercaler presque toujours 
entre deux récoltes de céréales une récolte 
de plantes sarclées, les premiers n'observent 
pas cette règle essentielle et font souvent 

(1) Le chiffre qui représente le petit bétail : porcs, mou- 
tons, chèvres, est pour la Campine 113,404 ; celui des bêtes 
à cornes 129,881, et celui des chevaux 12,009. 
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porter à leur terre plusieurs produits épui- 
sants sans interruption (1). Cette faute 
agronomique est d'autant plus fâcheuse, 
que le sol, étant peu fertile, a besoin d'être 
plus ménagé. Les labours et les façons don- 
nés à la terre, les travaux des semailles et 
de la moisson, les instruments aratoires 
sont d'ailleurs semblables à ceux qu'on ob- 
serve dans les Flandres. On remarque sur- 
tout un procédé particulier qui frappe bien 
vite l'observateur étranger et qui paraît 
propre aux populations de langue flamande, 
car aussitôt qu'on franchit la frontière qui 
sépare les deux races et qu'on pénètre dans 
le pays wallon, soit aux environs de Tirle- 
mont, soit au sud de Bruxelles, on cesse 
de le rencontrer. Voici en quoi ce procédé 
consiste : les champs emblavés, au lieu de 
présenter une surface unie comme à peu 
près partout ailleurs, sont divisés en lits ou 
billons, comme dans un jardin potager. 



(1) C'est ainsi qu'on rencontre assez fréquerament des 
rotations qui reviennent à peu près au type suivant : pre- 
mière année, pommes de terre; deuxième, seigle, puis sper- 
gule ; troisième, seigle; quatrième, avoine avec trèfle; cin- 
quième, trèfle;. sixième, seigle et spergule ou sarrasin. 
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Après qu'on a jeté la semence sur la terre 
fraîchement labourée et hersée, un ouvrier 
creuse à la bêche de petites rigoles tirées 
au cordeau à une distance de deux ou trois 
mètres, et il éparpille avec soin, en 1 emiet- 
tant sur les semailles, la terre qui en pro- 
vient. Ces petits canaux d'écoulement dé- 
barrassent rapidement le Sol des eaux 
surabondantes, et les planches qu'ils lais- 
sent entre eux, semblables à celles qu'exigent 
certains légumes, ont l'avantage de permet- 
tre à l'air et à la chaleur de pénétrer jus- 
qu'aux racines des blés et d'en favoriser 
ainsi le développement. Chaque année, les 
rigoles de l'année précédente sont comblées, 
et de nouvelles ouvertes à côté, de telle fa- 
çon qu'au bout d'une certaine période le 
champ entier a reçu peu à peu un labour 
profond d'un pied au moins; le sous-sol a 
été fertilisé par l'action de l'atmosphère et 
de la gelée, sans réclamer une grande aug- 
mentation de fumier. Certes cette -méthode 
nécessite un surcroit de travail, mais on 
reconnaît généralement que l'augmentation 
des frais est couverte par celle du produit. 
Les Flamands auront été amenés à y avoir 
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recours, quand ils se sont mis à cultiver 
leurs terres humides, et le procédé, dont 
on voyait les résultats favorables, se sera 
répandu de proche en proche, même dans 
les terres sèches qui semblaient ne pas en 
exiger l'application. Dans la partie wal- 
lonne du royaume, les champs labourés à 
plat n'offrent d'autres rigoles que celles 
qu'on trace à la charrue, de distance en 
distance, sur les terrains en pente, de ma- 
nière à recueillir les eaux le long des décli- 
vités qu'elles pourraient raviner par leur 
chute trop rapide. Il n'est pas sans intérêt 
de retrouver jusque dans un détail de cul- 
ture la marque des nuances qui distinguent 
deux populations qui vivent côte à côte et 
qui exploitent des terres souvent d'une na- 
ture identique. 

Nous venons d'indiquer les particularités 
qui caractérisent l'agriculture de la Cam- 
pine, restée fidèle jusqu'à ce jour aux tradi- 
tions anciennes. Les seuls progrès qu'on 
puisse signaler sont des conquêtes nouvelles, 
faites sur la lande grâce au prix élevé des 
produits agricoles, du beurre surtout, grâce 
aussi à l'emploi du guano, l'unique engrais 
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à peu près dont le poids n'empêche pas le 
transport à de grandes distances. Toutefois, 
à côté des exploitations dirigées par les ha- 
bitants de la contrée, le capital du reste du 
pays, attiré par la vente des biens commu- 
naux, est venu, depuis une quinzaine d'an- 
nées, en établir de nouvelles, où sont appli- 
qués tous les perfiectionnements les plus 
récents de l'art agricole. C'est ainsi qu'on 
rencontre aux environs d'Achel de grandes 
métairies semblables à celles de la Hol- 
lande, dans chacune desquelles on nourrit 
un troupeau de quarante vaches à lait en 
vue de la fabrication en grand du fromage ; 
non loin de Postel, une ferme où l'on a in- 
troduit tous les procédés du high-farming 
à l'anglaise, entre autres la machine à va- 
peur qui fait mouvoir la batteuse, le tarare, 
le coupe-racines, le hache-paille, le mou- 
lin, et qui sert en même temps à cuire la 
nourriture du bétail et à distribuer l'eau; à 
la Schoorse-Heide, une exploitation où les 
engrais liquides sont distribués sur les 
terres d'après le système Kennedy, c'est à 
dire au moyen d'une pompe foulante, qui, 
envoyant au loin le purin dans des tuyaux 



i84 ÉCONOMIE RURALE. 

souterrains, arrose à volonté les récoltes 
d'une pluie fertilisante; au Zwart-Goor, un 
magnifique établissement agricole qui s'é- 
lève à l'endroit même où croupissaient, il 
y a quelques années à peine, les eaux stag- 
nantes d'un marais ; à Neer-Pelt et à Over- ^ 
Pelt, des prairies qui offrent les combinai- 
sons lés plus variées et les plus scientifiques 
de l'irrigation; dans maintes localités en- 
fin, des fermes dirigées d'après la méthode 
flamande combinée avec l'emploi des ma- 
chines nouvelles. La Campine est devenue 
ainsi une sorte d'arène agronomique où 
luttent les champions des différents sys- 
tèmes de culture, un vaste champ d'expé- 
riences où toutes les inventions nouvelles 
sont appliquées en même temps et soumises, 
comme en un concours, à l'épreuve de la 
pratique. 

Cette activité est d'un heureux augure 
pour l'avenir. Avec le temps, il est à croire 
que toutes les terres vagues seront mises 
en rapport, mais à une condition : c'est 
qu'on se garde des espérances trop flatteuses 
et qu'on s'arme contre de trop probables 
déceptions. L'irrigation même, dont les ré- 
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sultats semblaient infaillibles, n'a pas ré- 
pondu entièrement aux brillantes promesses 
qu'on avait faites à ce sujet. On avait re- 
marqué que presque tous les villages étaient 
situés près des ruisseaux et des lieux hu- 
mides, parce que les prairies naturelles des 
bas-fonds, nourrissant le bétail de leur 
végétation spontanée, servaient ainsi de 
base pour la conquête de la lande. On se 
proposa donc de suivre la marche indiquée 
par la nature. Une partie des eaux de la 
Meuse fut détournée et jetée dans l'Escaut 
après avoir traversé toute la Campine de 
l'est à l'ouest. Avec les irrigations ainsi ob- 
tenues, on estimait que 25,000 hectares de 
bruyères pourraient être convertis en prai- 
ries fertiles. Le projet était excellent : seu- 
lement quelques esprits enthousiastes en 
exagérèrent la portée. Une formule précise 
résuma leur système. Avec de l'eau, disaient- 
ils, on a de l'herbe, avec de l'herbe du bé- 
tail, avec du bétail de l'engrais, et avec de 
l'engrais tout ce que l'on désire. La déduc- 
tion semblait très juste, et pourtant la na- 
ture ne s'empressa point de la réaliser. Au 
lieu de graminées succulentes, l'eau ne dé- 

ÊCÛNOMIE RURALI. 16 
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veloppa presque toujours que les plantes 
acres et malsaines qui composent la flore 
des sables humides. Une végétation ver- 
doyante succédait bien à la bruyère, mais la 
qualité nen était guère meilleure. Il fallut 
en revenir à l'ancienne méthode et commu- 
niquer au sol la force qui lui manque, c est 
à dire amender et fumer largement, puis 
irriguer après. Même sous l'influence du 
soleil du midi, et sur les bonnes terres de 
l'Aragon et de la Lombardie, on engraisse 
les prés irrigués : combien cela n'était-il 
pas plus nécessaire pour une terre sablon- 
neuse située sous un climat humide et 
froid? Aussi ceux qui ont voulu avoir de 
bonnes prairies ont-ils commencé par ap- 
pliquer à chaque hectare pour 3 à 500 fr. 
de boues de rue ou de limon de la Meuse 
amenés par bateaux; puis ils ont continué 
à fumer leurs herbages, surtout pendant les 
premières années. Mais d'autres, voyant 
qu'il fallait continuer pendant longtemps à 
consacrer aux nouvelles prairies des soins ^ 
et de l'argent, se sont découragés. Les so- 
ciétés surtout qui comptaient avoir des di- 
videndes à distribuer aux actionnaires ont 
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été déçues, comme le sont d'ordinaire les 
associations qui tentent une spéculation 
agricole, car ce genre d'entreprises exige 
pendant plusieurs années des avances con- 
stantes et bien employées, qu'on ne récu- 
père souvent que par la plus-value de la 
propriété. La période de découragement, 
suite nécessaire des premières déceptions, 
a duré de 1852 à 1855. La plupart des 
prairies étaient négligées; quelques-unes se 
remettaient en bruyères; sur d'autres le 
produit en foin tombait de 5 et 6,000 kilos 
à 1,500 et à 1,000. Mais dans ces dernières 
années , les expériences concluantes de 
M. Keelhofif, ont montré qu'en engrais- 
sant largement, et en mettant pour 150 à 
200 fr. de guano par hectare , on pouvait 
obtenir des résultats favorables. Aussi une 
nouvelle période ascendante a-t-elle com- 
mencé, et déjà la Campine exporte du foin 
jusque dans le Royaume-Uni. En définitive, 
le creusement du canal de la Campine et la 
distribution de ses eaux ont eu des résul- 
tats très favorables, mais qui n'ont été at- 
teints qu'au prix d'eflPorts soutenus et de 
grandes avances. On peut dire qu'en général 
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les prairies irriguées, malgré le prix d'achat 
peu élevé du sol, n'ont pas été obtenues à 
moins de 1,200 ou 1,500 francs par hec- 
tare (1), et quant aux terres soumises à la 
charrue, si Ton compte le coût des bâti- 
ments et des amendements de toute espèce, 
on arrivera à une sonime peu inférieure à 
celle qui vient d'être indiquée; en outre 
il faut y ajouter, pour arriver à un résultat 
avantageux, un énorme capital d'exploita- 
tion que des hommes compétents estiment 
devoir s'élever à 7 ou 800 francs. Le seul 
moyen économique de mettre ici la terre 
en rapport, c'est d'y semer ou d'y planter 



(1) Voici en quels termes M. Delacroix résume la question 
des prairies irriguées dans son Rapport au ministre de 
Tagriculture et du commerce de France : 

« Le capital nécessaire à la formation d'un hectare de 
prairie doit être estimé de 1,000 à 1,200 francs; frais d'ac- 
quisition compris. Un capital de roulement de 100 à '200 fr. 
est en outre nécessaire pour l'exploitation. Dans ces condi- 
tions et sous la réserve que le propriétaire n'abandonnera 
pas la gestion de la chose à des mains indifférentes ou inin- 
telligentes, on peutiîomptersurun revenu moyen de 6 p.c. » 
Il faut avouer que c'est peu, car ce revenu n'est pas obtenu 
comme la rente sans soin et sans responsabilité, il doit 
payer aussi l'industrie du propriétaire rarement disposé à 
soigner lui-même ses biens, quand il ne réside pas dans le 
voisinage immédiat. 
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des arbres résineux d'après la méthode que 
nous avons observée dans les Flandres. Des 
plantations de ce genre ont été faites dan» 
dififérentes parties de la Campine (1), et 
souvent sur une très grande échelle. Le 
bois d elagage est vendu soit dans le pays 
même pour chauffer les fours fermés où 
Ton cuit les briques, soit pour la consom- 
mation des boulangeries dans les villes. 
Depuis l'amélioration des voies de commu- 
nication, les sapinières, quand le sol a été 
convenablement préparé, donnent un re- 
vend considérable. 

C'est en effet la construction des routes 

^ et des canaux qui a le plus contribué aux 

progrès accomplis par l'agriculture dans la 



(1) Le pin a élé à peu près partout en Belgique semé par 
la main de l'homme. C'est dans le cours du siècle dernier 
que l'on a surtout commencé à y créer des sapinières, et 
Ton cite un certain Coster, d'Anvers, parmi ceux qui ont 
introduit les plus grandes améliorations dans ce genre de 
plantations, comme l'indiquait naguère encore le nom de 
Costerbosçhen donné aux bois de bonne venue. Ancienne- 
ment les abbayes plantaient des forêts de chênes et de 
hêlres. On en voit encore des restes près de Tongerloo et 
d'Everboden; mais les plus beaux arbres ont été abattus 
du temps de la domination française pour les chantiers de 
la marine militaire. 



ie. 
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Campine. Depuis quinze ans, des travaux 
considérables ont été exécutés, des sommes 
énormes dépensées pour rattacher au pays 
ces districts si longtemps isolés, et par leur 
situation et par la nature du terrain et par 
les faibles ressources d'une population peu 
riche et très disséminée. En 1815 on ne 
comptait dans la Campine que 300 kilomè- 
tres de routes royales et provinciales, au- 
jourd'hui il en existe 500 kilomètres dont 
280 pour la province d'Anvers et 250 pour 
celle du Limbourg. Il faut ajouter 213 kilo- 
mètres de chemins vicinaux pavés ou em- 
pierrés et 250 kilomètres de canaux. En 
outre plusieurs chemins de fer traversent et 
longent la Campine : ceux d'Anvers à Rotter- 
dam , de Contich à Turnhout et de Hasselt à 
Maestricht, sur un développement total de 
94 kilomètres. La Campine possède donc au 
total 938 kilomètres de voies de transport 
perfectionnées par terre et par eau, dont 
les deux tiers ont été ouverts depuis quinze 
ans, moyennant une dépense de 37,500,000 
francs, — soit 128 fr. par hectare de super- 
ficie, — faite par les compagnies, l'État, 
les deux provinces et les communes. C'est 
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un immense bienfait dont les résultats se 
marquent déjà par une augmentation con- 
sidérable dans le prix de vente et de loca- 
tion des terres, et qui se feront sentir de 
plus en plus dans l'avenir. 

On comprend toutefois que, malgré les 
grands travaux exééutés par l'État et par 
l'initiative intelligente et persévérante des 
particuliers, le défrichement de la Campine 
n'a pu avancer que très lentement. En 
1849, on y comptait encore 116,000 hec- 
tares de terres vagues, dont 80,000 appar- 
tenant aux 148 communes campinoises. 
Depuis lors, une loi nouvelle est venue 
permettre au gouvernement d'obliger les 
communes soit à tirer parti de leurs biens, 
soit à les vendre. On estime que sous l'em- 
pire de cette loi 8,000 hectares de terres 
vagues appartenant aux communes et sou- 
mis à un nouveau mode de jouissance ont 
été définitivement mis en rapport de 1850 
à 1859,. et 25,000 hectares convertis en 
prairies irriguées. Si l'on admet le même 
chiffre pour les propriétés privées, on ar- 
rive à constater qu'on a rendu productifs à 
peu près 1,600 hectares par an. Ce résul- 
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tat paraîtra peut-être minime quand on 
songe aux vastes espaces qui restent à con- 
quérir, mais on ne s'avisera pas de le dé- 
daigner si Ton se rappelle tous les obstacles 
qu'il faut surmonter à force de sacrifices, 
d'énergie et de constance. 

Quoique la Campinè s'étende sur la plus 
grande partie des deux provinces d'Anvers 
et du Limbourg, elle n'en occupe point tout 
le territoire : les cantons méridionaux de 
ces provinces appartiennent à une zone 
plus fertile, et pour la culture ils se rap- 
prochent de ceux du centre de la Belgique. 
Aux environs d'Anvers, la terre est très 
maigre; mais le voisinage de cette grande 
cité commerciale a permis de communiquer 
au sol une extrême fertilité et de lui applir 
quer à peu près les procédés de la culture 
maraîchère. Près de Malines, on rencontre 
des prairies magnifiques arrosées par les 
eaux de la Senne et de la Dyle, et des terres 
cultivées comme celles des Flandres; elles 
se vendent à des prix encore plus élevés, 
c'est à dire au delà de 5,000 francs l'hec- 
tare. Enfin dans le Limbourg, du côté de 
Hasselt, de Tongres et de Saint-Trond, sur 
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I un terrain argileux et profond s'élèvent de 

\ grandes fermes où Ton engraisse des bœufs 

^ et où l'on cultive la betterave pour les fa- 

briques de sucre, assez nombreuses dans 
cette partie du pays. On arrive ainsi par des 
transitions insensibles à la région centrale, 
qu'il faut maintenant visiter. 



II 



La région hesbayenne. — Les anciennes forêts. — Suppression de la 
jachère. — Mondez. — Rôle prédominant du cheval. — L^assolement. -— 
Prix des terres. — Progrès récents. — Les grandes fermes. — Les 
châteaux. 



La Campine nous a montré l'agriculture 
belge luttant contre la nature. Dans la zone 
favorisée que nous voudrions décrire, on 
voit partout au contraire la nature venir en 
aide au travail de l'homme. Cette région 
comprend à peu près toute la partie natu- 
rellement fertile du territoire belge. Quoi- 
que les terrains qui s'y succèdent appartien- 
nent à des époques géologiques diflférentes 
et à des formations de plus en plus an- 
ciennes à mesure qu'on avance vers l'est, le 
sol est néanmoins composé presque partout 
d une argile plus ou moins mêlée de sable, 
qui est singulièrement favorable à la cul- 
ture du froment. Ce qui domine, c'est ce que 
les géologues nationaux ont appelé le limon 
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hesbayen, parce qu'on le trouve surtout 
dans la Hesbaye, district très riche et abon- 
dant en grains , situé à l'occident de la 
Meuse, dans la province de Liège. C'est 
dans ce môme district qu'on doit chercher 
également le type de la culture qu'on ren- 
contre dans le Brabant et dans le Hainaut, 
de sorte que tant pour la constitution du 
sol que pour les méthodes agricoles on 
pourrait donner le nom de région hesbayenne 
à toute la contrée comprise entre la Cam- 
pine au nord, la frontière française au 
midi, les Flandres à l'ouest, la Sambre et la 
Meuse à l'est. 

Remarquable pour ses forces produc- 
tives , cette région est en général la moins 
pittoresque du royaume, caractère qui lui 
est commun avec la plupart des terres à fro- 
ment. La superficie, plissée en larges et 
insensibles ondulations , offre de vastes 
plaines nues, légèrement inclinées j aussi 
favorables à la croissance des moissons 
qu'au choc des armées. Trop souvent en effet 
ces champs couverts d'épis ont été arrosés 
de sang humain, et on traverse ici plus d'un 
village qui , comme Jemmape , Fleurus ou 
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Waterloo, a eu le fatal honneur de donner 
son nom à Tune de ces rencontres fameuses 
où se sont joués les destins des empires. 
Tout le-pays dans les temps primitifs était 
couvert d'épaisses forêts dont il ne reste 
presque plus rien aujourd'hui. Les hêtres 
de la forêt de Soignes près de Bruxelles, 
les ormes du Parc dans cette ville même et 
les arbres dont on aperçoit à l'horizon les 
silhouettes isolées, laissent deviner à l'in- 
spection de leur tronc élancé et droit comme 
une colonne gothique, et de leur écorce, 
nette et saine, la profondeur et la fécondité 
du sol. A l'ombre des bois dans les bas- 
fonds, sur les collines mêmes, la végétation 
spontanée est vigoureuse et drue. Tandis 
que dans la zone des sables les plus petits 
animaux parvenaient à peine à subsister, 
avant l'occupation de l'homme , ici les 
grands ruminants comme le cerf et l'au- 
rochs, trouvaient une abondante nourriture 
dans les feuilles succulentes des plantes 
sauvages, remplacées aujourd'hui parcelles 
qui alimentent les populations accumulées. 
Toute cette région faisait partie de la grande 
forêt charbonnière dont il est si souvent 
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fait mention dans les premiers temps des 
royaumes francs. Le nom même du Bra- 
bant , anciennement Braekband , indique 
que les défrichements n'occupaient qu'une 
portion très restreinte de la contrée. 

Les bois ne disparurent que fort lente- 
ment, et les conquêtes de la charrue ne 
s'étendirent plus rapidement que vers la fin 
du siècle dernier (1). A cette époque, plus 
de 100,000 hectares, c'est à dire le tiers 
de la province, furent défrichés et con- 
vertis en terre arable. Par suite du prix 
croissant des denrées alimentaires, ce mou- 

(1) ftL A. Wauters, dans son Histoire des environs de 
Bruxelles, a inséré quelques indications qui peuvent servir 
à évaluer les terres à différentes époques. En 1688, quand 
les États du Brabant firent procéder à une nouvelle assiette 
de l'impôt foncier, on évalua le revenu imposable, par bon- 
nier, de 3 florins 7 sous à 15 fl. pour les terres arables, de 
3 fl. 15 s. à 24 fl. pour les prairies, et de 5 fl. à U 30, et 40 fl. 
pour les étangs. Dès le moyen âge les redevances en Bra- 
bant étaient partie en argent, partie en nature : avoine, 
chapons. Le type des fermes, hove, était comme en Flandre 
d'une étendue de 12 bonniers. On trouve dans un carlulaire 
de l'abbaye de la Cambre : « Hovagii quod teulonicè dicitur 
hova continentis undecim bonaria. » Les hovelien étaient des 
champs d'une étendue légale de 12 bonniers correspondant 
aux anciennes manses. Il résulte de ces faits que la consti- 
tution de la culture était la même dans toute la partie 
flamande du pays. 

ftCOHOllIK AUAALI. 17 
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vement a continué de nos jours, et main- 
tenant le pays est à peu près entièrement 
déboisé. 

Naguère encore, dans toute la région 
hesbayenne, habitée par la population wal- 
lonne, dominaient l'assolement triennal et 
la grande culture. Un savant ecclésiastique 
du xviif siècle, qui s'était occupé avec suc- 
cès des sciences naturelles et de Tagricul- 
ture en Belgique, Tabbé Mann, nous a laissé 
une peinture naïve de la vie patriarcale des 
cultivateurs aisés du Brabant wallon et du 
Hainaut à cette époque. « Dans ce pays, 
dit-il, les fermiers sont riches, bien logés, 
bien nourris , mangeant comme des pa- 
triarches à une longue table, le père de 
famille et sa femme au haut bout avec leur 
bouteille de vin , les enfants et les domes- 
tiques au bas bout. Le fermier se promène 
à cheval dans ses terres, donnant de l'ou- 
vrage aux manants à sa volonté et les 
tenant dans sa dépendance , au point que 
l'ouvrier qui lui aurait déplu serait obligé 
d'abandonner le canton faute d'ouvrage. Ces 
gros fermiers sont heureux , mais les ma- 
nants qui en dépendent sont dans la servi- 
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tude (1). » Ces traits de mœurs, qui portent 
encore lempreinte de l'époque féodale et qui 
rappellent les conditions de la vie rurale 
dans certains comtés anglais, se sont gran- 
dement modifiés de nos jours. Le type du 
gentleman f armer est devenu plus rare, mais 
les ouvriers agricoles, les manants, comme 
dit labbé agronome dans la langue de son 
temps, se sont émancipés, et, grâce aux 
nombreux emplois que leur offre le déve- 
loppement de l'industrie, ils ont cessé 
d'être dans la dépendance de leurs maîtres. 
Leur salaire s'est élevé, car le nombre de 
ceux qui consacrent leurs bras à l'agricul- 
ture est souvent si restreint qu'il a fallu 
renoncer à presque toutes les cultures qui 
exigent beaucoup de soins et de main- 
d'œuvre. 

Tandis que l'antique bannière du pays de 
Waes, c< d'azur à la râpe (navet) d'argent en 
naturel, » portait dès le moyen âge l'image 
de la racine fourragère qui avait fait la 
richesse de la contrée, tandis que dans le 
Brabant flamand la jachère avait disparu 

(1) Anciens mémoires de l'Académie de Bruxelles, t. VI. 
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depuis longtemps , le repos trisannuel de 
la terre était encore une coutume géné- 
rale dans tout le Brabant wallon, le Haî- 
naut et le Namuroîs, vers la fin du siècle 
dernier. Humiliés du contraste que présen- 
tait la culture de leur province avec celle 
de la Flandre, les États du Hainaut, qui 
attribuaient cette infériorité si marquée à 
la trop grande étendue des exploitations, 
obtinrent, en 1755, de l'impératrice Marie- 
Thérèse, une ordonnance qui limitait la 
grandeur des fermes à soixante-dix bon- 
niers, c'est à dire à 80 hectares environ. 
Ce règlement, d'une application très diffi- 
cile, comme on le pense bien, ne parait 
pas avoir eu d'efiFet très sensible. Le pro- 
grès s'accomplit sous d'autres influences. 
D'après l'abbé Mann, autorité irrécusable en 
cette matière, la culture se perfectionna par 
l'exemple des fermiers flamands que les 
propriétaires attiraient sur leurs terres (1), 



(1) « La province du Hainaut, dit l'abbé, n*est pas aussi 
bien cultivée que la Flandre, mais elle gagne tous les jours 
par Texemple des Flamands. » « Jusque vers le milieu de 
ce siècle (le xviii*), les paysans du Hainaut ne travaillaient 
que par tiers et laissaient reposer la terre. • Notre auteur 
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parce que ces habiles laboureurs en tiraient 
de plus grands produits et qu'ils étaient 
ainsi disposés à payer un fermage plus 
élevé. A partir de la paix de 1748, qui ter* 
mina la guerre entre la France et l'Autriche, 
la population augmenta rapidement, des 
maisons se bâtirent de tous côtés, et l'agri- 
culture prit un essor remarquable dont 
tous les contemporains furent frappés. Nous 
possédons des détails précis sur la manière 
dont s'est opérée l'abolition de la jachère 
dans l'une des parties jadis les plus délais- 
sées de la contrée et qui en est devenue 
l'une des plus riches, la belle plaine de 
Fleurus et les districts environnants. On 
nous pardonnera d'insister sur un cas par- 



constate la division croissante des terres et s'en félicite. 
« En Brabant, dit-il, où on a laissé la liberté, la terre s'est 
divisée, sauf dans le Brabant wallon où Ton voit de grandes 
fermes. En général dans les Pays-Bas, dès qu'il y a un bon- 
nier à vendre les paysans rachètent et le payent plus que 
la- valeur. Il y en a beaucoup qui n'ont que deux ou trois 
bonniers et qui se croient riches parce qu'ils sont à leur 
aise. » Dans une note en réponse à l'abbé Mann (Jl/^moîn.>s, etc , 
tome VI), le marquis de Chasteler constate l'empressement 
des paysans pour obtenir des baux à long terme, à charge d'y 
bâtir une maison (emphyléose). Ils payent volontiers, dit-il, 
un prix de location supérieur d'un tiers au prix ordinaire. 

17. 
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ticulier qui, mieux que des indications 
générales, fera comprendre la marche et 
le caractère de cet important progrès agri- 
cole. 

L'agronome anglais sir John Sinclair vi- 
sitait la Belgique en 1815 afin de recher- 
cher pourquoi le prix des grains était moins 
élevé dans ce pays qu'en Angleterre. On lui 
parla d'un cultivateur appelé Mondez, qui 
occupait la ferme de Baulet, non loin de 
Charleroi, et qui, par son exemple, avait 
grandement contribué à la suppression de 
la jachère dans cette partie de la Belgique. 
Sinclair se décida à l'aller visiter. Le mo- 
ment était mal choisi. C'était pendant les 
Cent Jours. Le pays était traversée par les 
troupes alliées, et les Prussiens occupaient 
même la ferme de Baulet. On était à la 
veille de ces luttes suprêmes qui allaient 
ensanglanter, dans les champs de Fleurus, 
les moissons dont l'intrépide agronome ad- 
mirait, au soleil de juin, la beauté et la 
vigueur. Il parvint néanmoins à arracher 
son esprit aux préoccupations de la guerre, 
dontlesformidablespréparatifs l'entouraient 
de toutes parts, et dans l'ouvrage où il con- 
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signe les résultats de son voyage (1), il con- 
state les progrès remarquables obtenus par 
la persévérance intelligente de Mondez. Ce- 
lui-ci avait déjà exposé, dans un mémoire 
honoré d'une médaille dor par la Société 
d'agriculture de Paris, la marche qu'il avait 
suivie et les améliorations qu'il avait intro- 
duites dans la culture. D'après le rapport 
officiel du maire de Fleurus, en 1774, quand 
l'habile cultivateur prit la ferme de Baulet, 
Tagricultùre était très arriérée. L'assole- 
ment triennal primitif régnait sans partage, 
doublement respecté comme une tradition 
des aïeux et comme une nécessité absolue. 
Un tiers des terres était en jachère, le second 
tiers en blé d'hiver, le troisième en avoine. 
On semait peu de froment, mais du seigle 
et de l'épeautre. Le bas prix du grain et du 
bétail décourageait l'agriculture. Les pro- 
priétaires avaient autant de peine à trouver 
des fermiers, que les fermiers en ont au- 
jourd'hui à trouver des fermes. La rente 
des meilleures terres de la plaine de Fleu- 
rus était alors de* 12 fr. le bonnier. Mondez 

(1) Hints regarding Ihe agricultural slate ofthe Netherlands. 
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avait eu occasion d'étudier les procédés de 
la culture flamande aux environs de la ville 
d'Ath, où elle avait été introduite par des 
fermiers venus des Flandres pour rempla- 
cer ceux du pays, ruinés par suite des 
guerres de la succession d'Espagne. En en- 
trant dans la ferme de Baulet, il se hâta de 
suivre leurs exemples. Les engrais étaient 
à vil prix : on avait pour 1 fr. 26 cent, une 
voiture de fumier à cinq chevaux, et les 
boues de rue, les plâtras, les vidanges, se 
donnaient plutôt qu'ils ne se vendaient. 
Mondez acheta des quantités considérables 
de toutes ces matières fertilisantes; il fit 
construire des citernes pour recueillir les 
engrais liquides, et du coup il supprima 
les jachères, qu'il remplaça par du lin et du 
colza, et abandonna l'épeautre et Je seigle, au 
lieu desquels il mit du froment. Au bout de 
trente ans, il avait fait fortune, et tout le 
canton avait changé de face. Il avait pris, 
en entrant dans la ferme, toutes les ré- 
coltes qui couvraient les 98 hectares dont 
elle se composait pour 11,454 francs, ce 
qui faisait un produit moyen par hectare 
de 126 francs. Il porta cette moyenne à 
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518 francs, c'est à dire à plus du double. 
Les cultivateurs des environs se moquèrent 
d'abord de lui, puis prédirent sa ruine; 
leur prédiction ne s'accomplissant point, 
ils le calomnièrent, et finirent en somme 
par où ils auraient dû commencer: ils l'imi- 
tèrent, si bien que, vers 1810, le prix des 
engrais avait décuplé (1). La jachère était 
définitivement supprimée, et aujourd hui la 
plaine de Fleurus forme l'une des plus 
belles régions agricoles de la Belgique. Les 
prix de location dépassent 125 francs, et 
les prix de vente 5,000 francs à l'hectare. 
La contagion du succès et l'augmentation 



(1) Voir rintéressante brochure publiée par Mondez lui- 
même sous le titre : Sur la destruction de la jachère et les 
avantages de l'agriculture flamande. On trouve aussi quelques 
détails sur Thisloire de la culture du Hainaut dans une 
brochure de M. Aug. Lacroix intitulée : Défrichement des ter- 
rains vagues, marais, bruyères et waressaix en Hainaut, 1848. 
Après la paix d'Aix-la-Chapelle de 1748, les États du Hainaut, 
par résolutions du 11 décembre 1753 et du 25 septembre 
1754, en vue d'engager les communes à vendre leurs fonds 
incultes, imposèrent ces propriétés diU vingtième, \oici un 
extrait des considérants : 

« La plupart des communsTutés n'ont que le droit de 
pâturage sur ces vastes bruyères, lequel est même partagé 
et en commun entre plusieurs paroisses. Les seigneurs des 
lieux où lesdites bruyères sont situées ayant la propriété 
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des besoins aidant, les bonnes méthodes se 
répandirent de proche en proche, et le pro- 
grès se généralisa. Maintenant, dans le 
Hainaut, Fantique assolement triennal est 
remplacé par une succession de récoltes 
plus variées, et le froment a partout éli- 
miné les céréales alimentaires de qualité 
inférieure. Nous avons insisté sur, les amé- 
liorations introduites par Mondez pour deux 
motifs : d'abord parce qu'il nous semble 
qu'on ne peut trop rendre hommage à 
ces hommes utiles dont les travaux mo- 
destes et bornés dans l'humble sphère des 
occupations rustiques, contribuent cepen- 

foncière de ces communes, le peu d'intelligence qu'il y a eu 
de tous les temps, soit entre lesdits seigneurs et leurs vas- 
saux, soit entre ces derniers et les villages voisins, qui ont 
le même droit de pâturage, ont toujours été le principal 
sujet pour lequel la culture de ces bruyères et communes a 
été négligée jusqu'à présent. » 

La province, telle qu'elle se composait alors, comprenait, 
d'après les états transmis en exécution de ce décret, 4,284 
bonniers de marais , bruyères et waressaix, divisés comme 
suit : 

BONMIEBS. 

Terres propres à la culture 1,061 

Id. à usage de prairie 1.118 

Bruyères, marais, impropres à la culture 1,622 

Bruyères à usage de plantations 483 

4,284 
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dant d'une manière si notable à augmenter 
la richesse permanente de leur pays, ensuite 
parce que labolition complète de la jachère 
marque dans l'histoire agricole d'un peuple 
une révolution d'une importance capitale, 
et dont il est ordinairement très difficile de 
connaître les détails. 

La base de la culture dans la région hes- 
bayenne est complètement diflFérente de 
celle de la région sablonneuse. Dans les 
sables, il s'agit d'accumuler, par le moyen 
de l'étable, une masse énorme de matières * 
fertilisantes, afin de communiquer à la 
terre les forces productives qui lui font dé- 
faut. Aussi la vache à lait soumise à la sta- 
bulation permanente est-elle l'animal de 
prédilection. Dans l'argile du Hainaut, les 
éléments de la végétation ne manquant pas, 
pour développer la fécondité du sol il suffit 
à peu près de l'exposer à l'action bienfai- 
sante de l'atmosphère par d'énergiques la- 
bours. Aussi est-ce ici le cheval qui dans la 
ferme remplit le rôle le plus important. 
L'inspection du bétail qui garnit les fermes 
ne laisse point de doute à ce sujet. Tandis 
qu'en Flandre on trouve de 8 à 10 bêtes à 
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cornes pour une bête de trait, dans le Haî- 
naut on compte ordinairement, sur une 
ferme de 100 hectares, 18 chevaux et une 
dizaine de poulains, 10 à 12 vaches, et 
autant d'élèves, plus 200 moutons et. des 
porcs pour la consommation domestique, 
c'est à dire que le nombre des chevaux 
égale, s'il ne surpasse, celui des bétes à 
cornes. Les chiffres de la statistique con- 
firment ces données. Ainsi dans l'arrondis- 
sement de Charleroi, où domine la culture 
hesbayenne, on trouvait en 1846, 22 che- 
vaux et 58 bêtes à cornes par 100 hectares 
de superficie (1), tandis que, dans l'arrondis- 
sement de Termonde (Flandre orientale), la 
race chevaline était représentée par le 
nombre 9, et la race bovine par le nom- 
bre 73. 

La fertilité du sol, qui explique la pré- 
dominance des chevaux et la rareté relative 
des vaches, rend aussi le fermier moins 

(1) Quoique dans les grandes exploitations le nombre des 
chevaux égale à peu près celui des bêtes à cornes, les chiffres 
de la statistique générale ne peuvent indiquer la même 
proportion, parce que beaucoup de petits cultivateurs tra- 
vaillant leur terre sans chevaux tiennent néanmoins une 
vache. 
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diligent pour conserver les engrais, ou pour 
en augmenter la quantité et lefficacité. Les 
fumiers réunis dans les cours présentent 
fréquemment un aspect pailleux qui in- 
dique une fermentation incomplète, et ils 
sont très inférieurs à ceux de la Campine 
et même de la Flandre. Quoiqu'on com- 
mence à apprécier généralement les bons 
effets des engrais liquides, bien des étables 
manquent encore de fosses à purin. Les 
cultivateurs n'achètent point d'engrais. L'em- 
ploi des vidanges est rare, celui du gugno 
inconnu, ou considéré comme beaucoup 
trop coûteux, même par des fermiers ri- 
ches, qui reculent devant une dépense que 
le dernier des journaliers flamands fait 
chaque année sans hésiter. Le seul amen- 
dement partout en usage est la chaux, qui 
est indispensable pour vivifier un sol com- 
pacte, et qu'on obtient à bas prix par suite 
de la proximité des terrains de formation 
calcaire. Au lieu d'être engraissés une ou 
deux fois par an, comme dans la zone sa- 
blonneuse, les champs ne sont fumés que 
tous les cinq ou six ans. La quantité d'en- 
grais dont disposent les cultivateurs est 

icCONGMIX RURALB. iS 
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évidemment insuffisante. La terre est, il est 
vrai, d'assez bonne qualité pour donner 
jusqu'à six ou même sept récoltes de suite 
sans repos et sans fumure; mais il est cer- 
tain que ses produits seraient beaucoup 
plus considérables, si elle était plus large- 
ment traitée. 

Le bétail étant relativement peu nom- 
breux, les récoltes de plantes fourragères 
n'occupent pas une très grande place dans 
l'assolement. Les seules de ces plantes 
quion cultive sont, en fait de légumineuses, 
les féveroles, la lupulin^ [medicago lupu- 
lina)y le trèfle blanc, et principalement le 
trèfle ordinaire ; en fait de racines, la bet- 
terave, mais en proportion trop restreinte. 
Dans les Flandres, nous avons vu qu'on 
consacrait à la nourriture du bétail de 50 à 
55 p. c. de la superficie arable; dans la ré- 
gion hesbayenne, on ne destine aux récoltes 
vertes, y compris les prairies naturelles, 
que de 30 à 35 p. c. Quoique la jachère 
soit supprimée, l'assolement dans le Hai- 
naut et le Brabant wallon rappelle encore 
fréquemment l'ancienne rotation , à cela 
près que le trèfle et les féveroles occupent 
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Tannée du repos. Au lieu de la succession 
alternée de céréales et de plantes sarclées 
que conseille avec tant de raison la science 
agronomique, trop souvent on fait succéder 
les unes aux autres deux et même trois ré- 
coltes épuisantes : froment, seigle et avoine; 
puis, après avoir fait deux coupes du trèfle 
semé dans lavoine , on recommence la 
même succession de céréales , suivie d'une 
récolte de féveroles. Heureusement ces mé- 
thodes mal entendues commencent à se 
modifier, et des assolements plus ration- 
nels s'introduisent. La culture de la bette- 
rave à sucre y a surtout beaucoup contribué 
en donnant à l'art agricole une impulsion 
comparable à celle qu'imprima le colza vers 
la fin du siècle dernier. C'est la seule des 
cultures industrielles qui ait une impor- 
tance réelle. Par suite de l'élévation du 
prix des journées, qui pour les hommes 
ne tombe guère au dessous de 2 francs, 
et qui va souvent au delà, on cultive de 
moins en moins le colza et le lin, si ce 
n'est aux environs de Tournai , où les pro- 
cédés de culture ressemblent beaucoup à 
ceux des Flandres, et où l'on récolte le lin 
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ramé (1), si recherché pour les fines batistes. 
Néanmoins, si les plantes oléagineuses et 
textiles ont perdu du terrain dans toute la 
région hesbayenne, la betterave, qui les 
a remplacées , a produit une révolution 
semblable à celle qui a été signalée en 
France dans le département du Nord. La 
production du sucre a pris un développe- 
ment considérable en Belgique : elle s'élève 
aujourd'hui à plus de 16 millions de kilos. 
L'engraissement du bétail de boucherie 
et l'augmentation de la quantité d'engrais 
disponible ont suivi ces progrès. Le prix de 
location des terres s'en est ressenti, et a 
haussé dans des proportions considérables. 
En moyenne, on peut le porter à 100 ou 
110 fr. par hectare, et en bien des localités 
il monte à 125 et 150 fr., non pour des 
parcelles, mais pour de grandeis fermes. 



(1) Quand on sème le lin très dru dans une terre fertile et 
bien fumée, les tiges de la plante croissent si ânes, si dé- 
liées, qu'abattues par le vent et la pluie, elles pourriraient 
immanquablement, si on ne les soutenait par des perches 
et de menus rameaux placés horizontalement à peu de dis- 
tance de la terre. Le lin traité ainsi s'appelle du lin ramé et 
donne un produit considérable, qui dépasse souvent 2,000 fr. 
à l'hectare. 
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Le prix de vente doit être calculé d'après le 
revenu, qui ne s'élève pas à plus de 2 1/2 
p. c. La terre arable ordinaire vaut donc de 
4? à 6,000 fr. l'hectare; mais aussitôt qu'elle 
est à proximité des centres industriels, ou. 
on peut la louer en parcelles pour les mé- 
nages d'ouvriers , elle atteint une valeur de 
8 à 10,000 fr. l'hectare. Comme les fabri- 
cants de sucre n'ont pas généralement une 
exploitation assez étendue pour récolter 
toutes les betteraves dont ils ont besoin,, et 
comme d'autre part leur consommation en 
exige une quantité à peu près fixe, ils don- 
nent jusqu'à 4 et 500 fr. par an pour un 
hectare de terre convenablement fumé et 
préparé , où ils sèment la betterave à leurs 
risques et périls. 

Nulle part en Belgique la valeur de la 
propriété foncière ne s'est accrue aussi ra- 
pidement que dans cette région : depuis 
trente ans, elle a presque doublé. C'est 
dans le développement de l'industrie qu'il 
faut chercher la cause principale de ce phé- 
nomène économique. Assise en partie sur 
un bassin houiller extrêmement riche , 
cette région privilégiée livre en effet à la 

*8, 
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consommation non seulement les produits 
de la superficie du sol, mais aussi ceux que 
la terre recèle dans ses profondeurs. On en 
extrait le charbon exploité dans ilne mul- 
titude de fosses groupées surtout autour de 
Charleroi et de Mons, le fer fondu dans les 
hauts-fourneaux qui, la nuit, éclairent tout 
le pays comme autant de cratères en érup- 
tion , la chaux si nécessaire à ces terrains 
argileux , le porphyre de Quenast , qui , 
transformé en pavés , s'exporte jusqu'en 
Amérique, le kaolin, dont on fait de la por- 
celaine, le sable à vitre, coulé en glaces 
expédiées au loin , la pierre de taille bleue 
employée dans toutes les constructions, des 
marbres excellents des teintes les plus di- 
verses, etc. D'innombrables usines de toute 
espèce, disséminées dans toute la contrée, 
favorisent ainsi l'essor du travail et l'ac- 
croissement de la population ; elles multi- 
plient les sources de prospérité et tendent 
à donner au sol une valeur que n'aurait pu 
créer seul le progrès agricole, quelque réel 
qu'il ait été d'ailleurs (1). 

(1) L'accroissement remarquable de la population dans le 
Brabant et dans le Hainaut est la meilleure preuve du pro- 
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D'après ce qui précède on a pu compren- 
dre que le principal produit n'est pas ici , 
comme dans la zone sablonneuse, celui de 
retable, le lait et le beurre, mais celui des 
champs, les céréales et le froment surtout, 
dont le rendement s'est élevé à 22 hecto- 
litres par hectare. Le capital d'exploitation 
est moins considérable que dans les Flan- 
dres , d'abord parce que la quantité de bé- 
tail est moins grande, ensuite parce que le 
fermier entrant ne paie point à son prédé- 
cesseur les fumiers qui se trouvent en terre 
ou dans les citernes, et qu'il ne lui faut 
point de fonds de roulement pour Tachât 
d'engrais livrés par le commerce. On estime 
ce capital à 35 ou 40,000 francs pour une 
ferme de 100 hectares (1). Malheureuse- 



grès de Tagriculture. Depuis le recensement de 1846 jus- 
qu'au 1" janvier 1859, il a été de 20 p. c. dans le Hainaut 
qui avait à cette dernière époque 789,844 habitants, soit 212 
par 100 hectares, et de 14 p. c. dans le Brabant, qui comp- 
tait 772,728 âmes, soit 233 par 100 hectares. La Flandre 
orientale seule l'emporte pour la densité de la population. 
(1) Voici l'estimation du capital d'exploitation nécessaire 
pour une ferme de 100 hectares , située du côté de Fleu- 
rus, d'après Mondez, en 1810. il s'agit bien entendu d'une 
ferme très largement montée, car d'après Mondez 13,000 à 
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ment les différends entre le cultivateur qui 
prend une exploitation et celui qui la quitte 
sont fréquents, et aboutissent souvent à des 
procès. Cela provient de ce que les innova* 
tions introduites dans la culture ont rendu 
inapplicables beaucoup danciens usages 
qui réglaient les points en litige; mais 
cette transformation, due à Tinfluence crois- 
sante du développement de Tindustrie , a 

14,000 francs sont considérés comme suffisants par beau- 
coup de fermiers ; 

15 Chovanx à 400 fr 6,000 

10 Poulains à 230 fr 2,300 

1 Cheval dH selle 400 

14 Vaches à lait à 216 fr 3,024 

16 Élèves à 80 fr 1,280 

180 Montons à 20 fr 3,600 

16,604 

iDstraments aratoires 4,000 

Ameublement 5,000 

Gages et nourrilnre pendant quinze mois 5,940 

Semences 3,484 

Journées d^ouvrier 1,898 

•36,926 

Une note qui m'est communiquée par un agronome très 
compétent, M. Fassiaux, de Rouveroy, porte le capital à 
33,500 fr. (Voir aux annexes n* 5). Plusieurs données cor- 
respondent, mais il est à remarquer que Mondez basait ses 
calculs. sur une ferme richement montée comme l'indiquent 
les 5,000 fr. d'ameublement et le cheval de selle, tandis 
que M. Fassiaux a pris la moyenne. Cette moyenne pour 1810, 
entre 37,000 et 14,000, ne donnerait que 25,000 fr. 
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été accompagnée d'incontestables progrès. 
Le drainage, pratiqué en grand, a fait un 
bien immense dans ces terres fortes où le 
labour se fait avec trois chevaux, même 
quand la charrue est de la meilleure con- 
struction. Les cultivateurs comprennent de 
plus en plus l'importance des engrais, et 
ils s'efforcent d'en accroître la quantité en 
donnant plus de place aux récoltes vertes, 
et par suite en augmentant leur bétail, tenu 
plus longtemps à l'étable, l'été, et plus lar- 
gement fourni, l'hiver, de racines hachées 
mêlées au fourrage sec. Les comices agri- 
coles et de nombreux concours stimulent 
l'amour-propre des agriculteurs, qui s'oc- 
cupent de l'amélioration des races indi- 
gènes par le croisement avec des races 
étrangères, ou simplement par le choix des 
reproducteurs. 

Les bêtes à cornes sont en général d'ori- 
gine flamande ou hollandaise, parfois croi- 
sées avec des durham. Les chevaux du 
Hainaut ou du Borinage, comme on les 
appelle, sont de qualité supérieure. Plus 
courts de reins que les chevaux flamands, 
la tête petite et l'œil plein de feu, le cou 
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ramassé et cambré, ils peuvent compter au 
nombre des meilleures bétes de trait qui 
existent, et ils ne le cèdent peut-être qu'aux 
chevaux du Perche et du Boulonnais de la 
grande espèce. Les instruments aratoires 
perfectionnés sont adoptés aussi de proche 
en proche. L'extirpateur , si utile et d'un 
emploi si économique, se trouve mainte- 
nant dans toutes les exploitations. Les bat- 
teuses mécaniques à manège pour deux et 
trois chevaux s'introduisent également dans 
les grandes fermes. On ne peut méconnaître 
à tous ces signes la preuve d'un grand 
progrès de l'agriculture. Toutefois il reste 
encore beaucoup à faire , car la production 
moyenne par hectare est inférieure à celle 
de la Flandre, tandis qu'avec les avantages 
que cette région a reçus de la nature, celle-ci 
devrait être l'un des premiers districts agri- 
coles de l'Europe. 

Le Hainaut et le Brabant méridional sont 
considérés en Belgique comme pays de 
grande culture. Cependant les grandes fer- 
mes n'y sont pas très nombreuses. Ainsi, 
sur les 328,523 hectares du Brabant, on ne 
comptait, en 1846, que 147 fermes de plus 
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de 100 hectares et 446 de 50 à 100, et sur 
les 572,205 du Hainaut, 122 fermes de plus 
de 100 et 588 de 50 à 100 hectares. Les 
exploitations inférieures à 1 hectare se ren- 
contrent tout aussi fréquemment ici que 
dans les Flandres mêmes. C'est que non seu- 
lement les ouvriers agricoles, mais même 
la plupart des travailleurs employés dans 
les mines ou dans l'industrie, veulent avoir 
leur lopin de terre pour y récolter une 
grande partie des aliments nécessaires à la 
consommation de leur ménage. 

Dans la région hesbayenne, les grandes 
fermes n'ont pas ce charme de l'idylle, cette 
coquetterie rustique que donnent aux habi- 
tations rurales des Flandres leurs pelouses 
vertes et leurs haies où fleurissent l'aubé- 
pine et le chèvrefeuille : ce sont d'énormes 
bâtiments en briques, couverts d'ardoises, 
élevés autour d'une vaste cour qu'ils en- 
ferment de toutes parts. Les fenêtres, qui 
s'ouvrent en dehors, sont rares et proté- 
gées par des barreaux de fer; une porte 
solide clôt l'unique entrée. Tout semble 
disposé pour repousser une attaque, et Ion 
croirait voir une petite forteresse plutôt 
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que la demeure d'un cultivateur. Les fermes 
d'Hougoumi)nt , de Papelote et de la Haie- 
Sainte, si rudement disputées par les Fran- 
çais et les Anglais sur le champ de bataille 
de Waterloo, donnent l'idée de la résis- 
tance qu'elles peuvent offrir. La solidité de 
ces hautes granges en pierres de taille , de 
ces étables voûtées, de ces murs d'enceinte, 
tout cet ensemble de constructions coû- 
teuses, tout cet appareil de défense rappelle 
l'époque déjà lointaine où le pays était 
exposé aux coups de main des maraudeurs. 
Aujourd'hui on renonce généralement à ces 
bâtiments massifs qui chargent la pro- 
priété d'un fort capital improductif, et qui 
exigent de grands frais d'entretien. 

D'ailleurs les grandes fermes tendent à se 
morceler ici beaucoup plus rapidement que 
dans la partie flamande du pays. Des causes 
diverses concourent à produire ce résul- 
tat. D abord l'augmentation du prix de la 
terre, car du moment que 100 hectares re- 
présentent un demi-million, le nombre des 
personnes qui peuvent conserver en entier 
un bien de cette valeur est restreint et la 
division est amenée par la force des choses. 
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En second lieu, les champs n'ont pas ici 
comme dans les Flandres, une forme régu- 
lière et déterminée ; les exploitations varient 
beaucoup d'étendue et ne répondent pas à 
deux ou trois types fixes et imposés par les 
exigences d'une bonne culture. Il en résulte 
que les enfaiits des cultivateurs proprié- 
taires, au lieu de vendre une exploitation, 
plutôt que de la morceler, partagent fré- 
quemment en nature et introduisent ainsi 
une cause de subdivision autre que celle 
qui résulte de la plus-value du sol et des 
influences économiques. Sans la culture 
de la betterave à sucre qui favorise le main- 
tien des grandes exploitations, le vœu des 
anciens États du Hainaut ne tarderait pas à 
être réalisé, et des fermes de cent hectares 
deviendraient introuvables. 

Jadis, avant l'invasion de l'industrie mé- 
tallurgique, cette région, avec ses grands 
bois de haute futaie et ses* belles chasses, 
était le séjour de prédilection de l'aristocra- 
tie. C'est là qu'on rencontre encore les rési- 
dences de la plupart des grandes familles 
du rojaume, entre autres le château et les 
jardins de Bel-OEil, que le prince de Ligne 

iCONOMIB aURALB. 19 
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se plaisait à embelli y et ^ décrira quelques 
années à peine avant la révolution de 1789. 
Pans ces descriptions, dédiées à l'abbé 
Delille, qu'il nomme, en abusant un peu 
trop de la mythologie , 

Apôtre de Gérés, architliacre de Flore, 
Favori de Fomoiie et d'autres dieux encore. 
Archevêque du Pinde, abbé 4e rHélicouy 

il nous n^ontre « ses bassins de marbre, 
seç charmilles hautes, fraîches et superbes, 
ni fatigantes, ni fatiguées,, des forêts de 
roses en quinconces, du gazon partout, dont 
les moutons font un tapis de velours vçrt, 
et partout aussi les plus belles eaux du 
monde, vives, pures, limpides, communi- 
quant toutes entre elles. » Cette peinture 
est encore vraie de nos jours, car les jardins 
qu'aimait le prince de Ligne ont été res- 
pectés; mais maintenant que de toutes parts 
on entend le rugissement des machines à 
vapeur, et que les longs panaches noirs des 
cheminées assombrissent le paysage, ce 
n'est plus dans le Hainaut que se créent les 
parcs et les domaines nouveaux : on ne les 
voit plus naître que dans les régions plua 
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pîttorèJsqùés et plus sâuvâgés (îè l'est , au 
delà de là Meuse , daiis le Luxembourg, OÙ 
la terre est moins chère et moins convoitée 
par l'industrie, oùjl y a encore de grands 
bois à conserver et des bruyères à côn- 
quérir. 

Là région cfuë nous venons de décrire se 
rattache, par dés tï^ansitîôhs graduées, d'uii 
côté aux Flàndi^es, de l'autre, à ces contrées 
d'oUtre-Meusé. PoUr bien Connaître lés dis- 
tricts qui marquent ces transitions, il îfàu- 
dtait surtout visiiëi^ les riéhes éf grasses 
Canl|)agnes qui eiitoui^eutTournây, ou hién^ 
plus au Uord , noii loin de Mâlines , le cah- 
ton que Ton désigne soUs le nom dé Pëtit- 
Brâbant. Le Petit-Brâbaiit est Un pays déli- 
cieux, tout entrecoupé d'ëâux vives et dé 
beaux ombrages. Il est compris entre î*Es- 
caUt et le Rupël, dont les flots, obéissant 
au flUx et àU teflux, apportent les marchan- 
dises d'Anvers et emportent les produits dé 
l'agriculture et des industries locales, parmi 
lesquels les briques de Boom, transportées 
au loin, dccupent Une place très impor- 
tante. Le sol est naturellement assez fer- 
tîle, et, labouré, mmé, ensemencé avec lès 



S3A ÉCONOMIE RURALE. 

soins les plus minutieux de la culture fla- 
mande, il se couvre de récoltes magnifiques 
de froment, de colza et même de chan- 
vre. Les cultivateurs jouissent d'une aisance 
réelle, parce que beaucoup sont proprié- 
taires d'une partie au moins des terres qu'ils 
exploitent. Il s'ensuit que les fonds ruraux 
se vendent à des prix extrêmement élevés , 
— de 5 à 6,000 fr. l'hectare, — qui laissent 
à peine un revenu de 2 p. c. au capital 
foncier. 

A Tautre extrémité de la région des terres 
à froment, vers le sud -est, le canton de 
Thuin forme la transition vers les Ardennes 
et la Haute-Belgique. Le sol, reposant sur le 
calcaire, y est encore de très bonne qualité; 
mais, privé de communications faciles avec 
le reste du pays et borné du côté de la 
France par la Thiérache, ce district était 
resté jusqu'en ces dernières années médio- 
crement peuplé et couvert de grands bois , 
qui aujourd'hui disparaissent rapidement 
sous la hache des défricheurs. En 1846, à 
l'époque du recensement général, ces forêts, 
sur 100 hectares de superficie totale, en oc- 
cupaient encore 40 , proportion tout à fait 
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exceptionnelle en Belgique. Les céréales 
étant absorbées par la consommation lo- 
cale, les seuls produits échangés au dehors 
étaient les arbres de haute futaie , destinés 
à la marine et à la charpente des grandes 
constructions , et les jeunes baliveaux, 
achetés à haut prix pour soutenir les gale- 
ries des houillères. Maintenant, d'année en 
année, l'aspect de ce canton change et se 
rapproche de celui que présentent les autres 
parties du Hainaut. Par suite d'un ensem- 
ble de circonstances favorables qui toutes 
tiennent de plus ou moins près au dévelop- 
pement de l'industrie, il se produit dans 
l'économie rurale une transformation dont 
nous aurons à indiquer les caractères en 
parlant de la région voisine, le pays d'Entre- 
Sambre-et-Meuse . 

On connaît maintenant les caractères gé- 
néraux qui distinguent l'agriculture de la 
région hesbayenne. Si l'on veut se rappeler 
les traits qui caractérisent l'économie rurale 
dans les terres sablonneuses de la Campine, 
on sera frappé à bon droit du contraste que 
présentent ces deux districts agricoles. Dans 
la Campine , où le cultivateur avait à faire 

19. 
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valoir un terrain tnaîgre depout*tu dès prin- 
cipes mêtnes de la Végétation , îî lui a fàîlil 
accumuler Sur les champs eh expïoitatlofri 
tous les éléments organiques recueiîïk sur 
une grande étendue de bruyères , et entre- 
tenir de nombreux troupeaux dé bêteâ â 
cornes, afin de rassembler de grandes Quan- 
tités dengraig indispensables â la crois- 
sance des plantes qu'il cultive. Dànâ là té- 
gion hesbayenne, au contraire, où Ufië argile 
féconde est disposée à produire de rîcfeès 
moissons, de forts attelages garrïîsséflt les 
fermes , et le labour est lopération princi- 
pale. Tandis que là une charrue légère, traî- 
née par un seul bœuf, trace avec faciîftë tin 
sillon profond dans le sable mobile, ici 
trois chevaux vigoureux ont peine à faîîré 
pénétrer un soc puissant dans une terre 
grasse, qui résiste à leurs efforts, flaftis la 
Campine , le seigle est à peu près le setil 
grain qu'on récolte pour la subsistance de 
l'homme, et les secondes récoltes de four-^ 
rages occupent partout une place impor- 
tante. Dans la Hesbaye, le froment domine, 
et les secondes récoltes sont inconnues. Il 
s'ensuit que d'un côté la principale denrée 



LA CAMPÏNE ET LA HESBAYE. 227 

que l'agriculture livre au commerce est le 
beurre, et que de 1 autre ce sont les céréales, 
les produits étant ainsi non moins divers 
que les méthodes mises en œuvre pour les 
obtenir. Nous ne pousserons pas plus loin 
ce parallèle. Il nous a suffi de faire ressortir 
l'influence qu'exerce la constitution phy- 
sique du sol sur les procédés de la culture. 
Sans doute, et nous n'avons eu gardé de 
l'oublier, ces différences tendent à dispa- 
raître devant les perfectionnements qui 
s'imposent partout au nom de la science, 
et qui tiennent peu de compte des diver- 
sités naturelles; mais il nous a paru inté- 
ressant de les décrire pendant qu'elles 
subsistent, et de reproduire ainsi l'aspect 
général de l'économie rurale dans les diffé- 
rentes régions de la Belgique avant que 
celles-ci n'aient perdu les caractères parti- 
culiers qui les distinguent encore. 
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Les parties du territoire belge que nous 
avons visitées jusqu'à présent, les Flandres, 
la Campine et la Hesbaye, forment ce que 
Ton pourrait appeler la Basse -Belgique. 
Quoique le sol présente déjà quelques col- 
lines dans les provinces du Brabant et du 
Hainaut, et qu'il monte insensiblement de- 
puis les plages de la mer du Nord jusqu'à 
la Meuse, toute la région située à l'ouest de 
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cette rivière doit être considérée comme un 
pays de plaine, et si la culture y est inéga- 
lement favorisée par les qualités très diffé- 
rentes de la terre, le laboureur n'a pas du 
moins à lutter contre les influences d'un 
climat exceptionnellement rude. Au con- 
traire, en traversant la Meuse, on ne tarde 
pas à pénétrer dans une contrée plus âpre 
et plus sauvage, où le sol, soulevé par les 
plus anciennes révolutions du globe, laisse 
souvent percer en roches abruptes ses cou- 
ches les plus profondes, et s'élève à une 
hauteur où déjà le ciel est moins clément 
pour les plantes nécessaires à la nourriture 
de l'homme. Il nous faudra constater com- 
ment ces conditions particulières dû climat 
et ,du terrain ont modifié les pratiques de 
l'économie rurale. Seulement, avant de par- 
courir les plateaux moins riants de k Haute- 
Belgique, arrêtons-nous un moment ailx 
bords pittoresques de la Meuse et de l'un de 
ses affluents, où deux branches iritëres- 
santes de la production agricole appellent 
l'attention : la culture de la vigne et la fabri- 
cation des pailles tressées. 

Entrée de France en Belgique par là 
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brèche profonde et abrupte de Fumay, la 
Meuse coule presque constamment jusqu'au 
delà de Liège dans un lit bordé de rochers 
à pic d'un schiste noirâtre* ou d'un çalcaiiie 
doré par la rpuille du minerai de fer et de 
zinc. Ce double escarpement protège contre 
la rigueur des vents la vallée étroite où 
serp^ente la rivière, et y produit une tempé- 
rature exceptionnelle. Aussi les fruits y 
mûrissent- ils quinze jours plus tôt que 
dans le reste du pays. On n'a point négligé 
de tirer parti de cet avantage, et comme les 
rochers sombres qui encadrent ce jardin 
naturel concentrent la chaleur du soleil 
aus3i bien que de gigantesques murs d'es- 
palier, on a planté des ceps de vigne par- 
tout où la déclivité de la montagne le per- 
mettait, tantôt dans les détritus retenus 
par les anfractuosités du sous-sol, tantôt 
dans de l'humus rapporté et soutenu par 
des terrasses. Les plants ont été empruntés 
aux crus les plus renommés de l'Europe, 
ici au Johannisberg, là à la Bourgogne, ail- 
leurs à la Champagne ; mais malgré les 
flatteuses illusions des propriétaires, le vin 
qu*on récolte vaut à peine les qualités infé- 
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rieures de la France ou de FAUemagne (1), 
Les meilleurs clos sont ceux qu'on a créés 
à force de soins et d'avances parmi les ro- 
chers qui couronnent les villes de Huy et 
de Dinant, ou qui dominent les faubourgs 
de Liège. Cependant, même sur les côtes le 
mieux exposées, le vin a un goût de terroir 
assez prononcé qu'on attribue aux feuillets 
de schiste dont on couvre le sol pour obte- 
nir la réverbération des rayons du soleil. 
Ce vin est généralement bu sur les lieux 
mêmes, et le prix n'en dépasse guère 1 fr. 
le litre. On en trouve un débit plus avanta- 
geux, depuis qu'on le convertit en vins 
mousseux assez agréables, qui, sans égaler, 
il s'en faut, ceux de Sillery ou d'Aï, suffisent 
cependant à satisfaire les consommateurs, 
rendus moins exigeants par le plaisir de 
boire le produit d'un vignoble dont la loca- 
lité s'enorgueillit. 

Si la Meuse s'efforce inutilement de lutter 
contre le Rhin pour la culture de la vigne, 
la vallée d'un de ses affluents, le Jaêr, par- 



(1) Voir la Cidtwre de la vigne en Belgique, par M. Joigneaux, 
1860. 
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vient à faire concurrence à la Toscane pour 
la fabrication de la paille tressée. Rien de 
plus intéressant que cette modeste indus- 
trie agricole., dont les produits élégants, 
recherchés par toutes les capitales de l'Eu- 
rope et même de l'Amérique, font la richesse 
de vingt communes perdues sur les fron- 
tières du pays, qui en connaît à peine 
l'existence. Comme il ne se présente pas en 
Belgique de plus frappant exemple des 
bienfaits que procure un travail mettant en 
œuvre, au milieu même des champs, la 
matière première qu'on y récolte, on nous 
permettra d'entrer à ce sujet dans quelques 
détails. 

Lorsqu'une localité se distingue par une 
production spéciale, c'est presque toujours 
dans la constitution géologique du sol qu'il 
faut en chercher la cause; c'est du moins 
ici le cas. Les terrains crétacés de Maestricht, 
si connus des géologues, se poursuivant 
dans le bassin du Jaër, donnent aux pailles 
des céréales certaines qualités particulières, 
de la souplesse, de la force, et surtout une 
blancheur qu'on ne peut obtenir, dit-on, 
nulle part ailleurs au même degré. Certes 
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la paille d'Italie, malgré la teinte jaunâtre 
qu'on lui connaît, est plus fine, plus résis- 
tante et plus belle; mais la tresse en est 
faite des brins d'un froment nain qu'on ne 
rencontre guère qu'en Toscane, et dont le 
chaume est assez flexible pour qu'on puisse 
l'employer entier et sans le fendre. La 
tresse belge, au contraire, est faite de brins 
de paille coupés et fendus, comme l'est 
celle qu'on fabrique en Suisse, en Angle- 
terre et en Allemagne. Le travail en est 
exécuté avec un soin merveilleux et sui- 
vant les dessins les plus variés ; elle est en 
outre d'une teinte si distinguée qu'elle ob- 
tient la préférence sur les principaux mar- 
chés étrangers. A Paris même, c'est la 
tresse belge qu'on choisit pour faire les 
chapeaux de femmes les plus fins après 
ceux d'Italie. Cette industrie donne lieu à 
un mouvement d'afifaîres relativement con- 
sidérable (1), et répand une animation ex- 

(1) On peut porter le chiffre des affaires auxquelles donne 
lieu le commerce de la paille tressée dans ce district à 4 ou 
5 millions par année, et lorsque récemment encore nous 
visitions Roclenge, on nous affirmait que la guerre civile en 
Amérique pouvait faire manquer pour plus d'un demi-mil- 
lion de francs d^expéditions. 
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trême dans les villages où elle est établie. 
On peut dire sans exagération que, dans les 
industrieuses communes de Glons et de 
Roclenge, tous les habitants vivent et s'oc- 
cupent du tressage de la paille. Ici c'est un 
jeune garçon qui, tout en gardant des chè- 
vres sur la lisière d'un bois, tresse déjà la 
paille grossière ; là, c'est une vieille femme 
assise devant sa maisonnette, qui, choisis- 
sant un à un les chaumes , les assortit sui- 
vant leur degré de finesse, puis, extrayant 
chaque partie du chaume de l'espèce de 
gaine où il est contenu, coupe à une longueur 
égale d'une quinzaine de centimètres les 
brins qu'elle fend ensuite , au moyen d'un 
petit instrument , en quatre , en six ou en 
huit, suivant la qualité de la paille. Ail- 
leurs ce sont des jeunes filles qui , en cau- 
sant sur le seuil de la porte, tressent avec 
une dextérité féerique un mince ruban d'un 
jaune clair et brillant qui s'enroule autour 
de leur poignet comme un bracelet rustique. 
Plus loin, un vieillard dévide ces rubans de 
paille en coupant avec soin tous les bouts 
des brins qui dépassent, ou bien des jeunes 
gens cousent les tresses en forme de cha- 
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peaux d'hommes ou de femmes, d'après les 
modèles imposés par la mode de l'année. 
L'été, presque toute la population masculine 
est absente : les hommes valides se rendent 
dans les principales villes de l'Europe , où 
les magasins de chapeaux de paille les atten- 
dent pour coudre et apprêter, suivant le goût 
local , la tresse qui leur a été expédiée de 
Glons et de Roclenge. À la fin de la campa- 
gne , ils reviennent au village , rapportant 
souvent une belle épargne, mais aussi les 
besoins plus raffinés de l'ouvrier urbain. La 
propreté qu'exige le maniement de la paille, 
le soin et l'adresse que réclame le tressage, 
les salaires élevés que peuvent gagner tous 
les membres de la famille, l'aisance qui en 
résulte, donnent ici aux mœurs cette espèce 
de distinction et d'élégance qu'on remarque 
chez les contadine des campagnes de Florence 
adonnées au même genre de travail. Habi- 
tués à une occupation qui semble ne devoir 
être qu'une distraction pour des mains aris- 
tocratiques, les hommes évitent les rudes 
labeurs des champs et les femmes ceux de 
l'étable. Les fermiers sont réduits à recou- 
rir aux ouvriers flamands. Les tresseurs ne 
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cultivent pas eux-mêmes la paille dont ils 
ont besoin ; ils vont choisir dans les champs 
de froment et d epeautre les parties qui leur 
conviennent et les achètent 10 ou H francs 
la verge (de 4 ares 56 centiares); puis, 
quand la tresse est achevée, ils la livrent au 
marchand à un prix convenu , qui varie de 
1 fr. à 750 fr. le kilo. Une bonne ouvrière 
peut gagner jusqu'à 2 francs par jour, et 
l'homme qui coud et apprête les chapeaux à 
domicile au delà de 5 francs. II suffit de 
visiter les riantes demeures groupées au 
milieu des prairies qui bordent le Jaër, de 
voir l'ordre et la propreté qui y régnent, 
pour juger jusqu'à quel point un travail de 
main-d'œuvre intimement associé au travail 
des champs peut transformer un canton 
pauvre et isolé (1). Cette grande aisance 



(1) Les communes où le tressage de la paille est le plus 
répandu sont, dans la province du Limbourg : Bassenge, 
Bben, Emael, Mheer, Wonck et Roclenge; dans la province 
de Liège : Glons, Fexque, Haccourt, Hallembaye, Heure-le- 
Romain, Houtain St-Siméon. L'origine de cette industrie doit 
remonter assez haut, mais elle n'a pris quelque développe- 
ment que vers la fin du siècle dernier. De nos jours, elle a 
conquis les marchés étrangers malgré les entraves que lui 
opposaient les droits de douane. C'est grâce à un fabricant 
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répandue sur un sol de qualité ordinaire 
frappe davantage quand on la compare à 
l'aspect des villages de la Hesbaye, souvent 
tristes et sales, quoique assis sur une terre 
d'une fertilité exceptionnelle. 

Quittons maintenant une population qui 
trouve le bien-être dans une industrie agri- 
cole dont les produits sont destinés à satis- 
faire les caprices de la mode, pour passer à 
un district peu éloigné, mais dont l'écono- 
mie rurale offre toute la simplicité des 
temps primitifs et des hauteurs alpestres. 
' Lorsqu'on sort du vallon du Jaèr pour se 
rendre à Liège par Visé , on voit surgir de 
l'autre côté de la Meuse un plateau arrondi 
qui, borné au sud par le torrent de la 
Vesdre, descend en pente douce vers Aix-la- 
Chapelle et les frontières de l'Allemagne. 
Au milieu de ce plateau se trouve une petite 



entreprenant, François Collée, qu'elle s'est ouvert le marché 
de New-York, depuis 1852. On rencontre une autre indus- 
trie agricole assez importante dans cette partie du pays ; 
c'est la vannerie qui a pris une grande extension depuis que 
les fruits s'exportent en grande quantité vers l'Angleterre. 
On voit dans le rapport de la chambre de commerce de 
Hasselt (1861) qu'une seule commune, celle de Stockeim, a 
fabriqué en 1860 pour plus de 100,000 fr. d'objets en osier. 
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ville qui a donné son nom au canton qui 
l'entoure, et qu'on appelle le pays de Hervé. 
Quoique cette région ne s'élève pas à plus 
de 350 mètres au dessus du niveau de la 
mer, elle rappelle le comté de Westmore- 
land en Angleterre , et le mode d'exploita- 
tion est à peu près le même que celui des 
pâturages des Alpes. Le paysage formant 
toujours le fond du tableau de la vie cham- 
pêtre, il suffit de le décrire pour faire com- 
prendre à quel genre de travaux les habi- 
tants, doivent leur subsistance. Ici l'aspect 
du pays est d'une douceur sans pareille. 
On voit de toutes parts une suite non inter- 
rompue de petits mamelons complètement 
revêtus d'une herbe fine, égale, d'un vert 
admirable et d'une teinte parfaitement uni- 
forme. A mi-côte des prés jaillit d'ordinaire 
quelque source dont l'eau, recueillie d'abord 
dans des auges en pierre couvertes de fou- 
gères et de mousses, descend ensuite en 
filets d'argent la pente des collines. Pas un 
champ labouré, pas un sillon n'interrompt 
le tapis de velours qui s'étend partout, et 
qu'envierait même l'Émeraude des mers, la 
verte Érin. Des haies vives où croissent des 
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chênes, des peupliers, des frênes, divisent 
cette pelouse immense en pâturages de 1 ou 
2 hectares d'étendue, et y forment des 
groupes boisés dispersés çà et là comme 
pour l'ornement d'un parc anglais. Toute là 
contrée est verdoyante. Sous le bleu du ciel, 
l'œil ne rencontre que le vert des prés et 
les mille nuances de la même couleur qui 
caractérisent les diverses essences, sauf 
lorsque le mois de mai vient parsemer les 
arbres fruitiers qui entourent les maisons 
de a cette neige odorante du printemps » 
dont parle le poète. Tout le pays est un ver- 
ger continuel où paissent de magnifiques 
vaches au pelage tacheté. On n'entend ni le 
roulement des voitures, ni la voix du labou- 
reur pressant ses attelages, ni le bruit ca- 
dencé du fléau battant en grange. Nulle 
activité apparente. Sans la régularité et 
l'ordre qui trahissent la main de l'homme, 
on dirait qu'il n'habite point ces lieux pai- 
sibles, et sa demeure même disparaît invi- 
sible sous le feuillage des pommiers. C'est 
vraiment le théâtre d'une églogue virgi- 
lienne, et les produits qu'on recueille sont 
exactement ceux dont parlaient les bergers 
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dans la campagne de Mantoue, mitia poma 
et pressi copia lactis, des pommes douces et 
du fromage. 

L'économie rurale n'embrasse ici que les 
opérations les plus simples de la vie pasto- 
rale : cueillir les fruits quand le soleil les a 
mûris sur l'arbre, traire les vaches quand 
leur pis s'est rempli de lait, voilà toutes les 
occupations du fermier. Il ne doit songer 
ni à labourer ni à semer. Peu lui importe 
le perfectionnement des instruments ara- 
toires, il n'en a pas besoin. Il n'a rien à 
craindre ni de l'intempérie des saisons, ni 
des vents, ni des pluies, ni de la grêle : c'est 
tout au plus si un été trop sec, en arrêtant 
la croissance de l'herbe, diminue un peu la 
quantité de lait dont il dispose; mais alors 
le fromage se vend plus cher, et l'équilibre 
se rétablit. 

La fabrication du fromage de Hervé n'exige 
point, comme celle du parmesan, ces vastes 
exploitations et ces grands troupeaux de 
bêtes à cornes qu'on rencontre dans les gras 
pâturages qui bordent le Pô. Ici les fermes 
n'ont généralement pas plus de 9 ou 10 hec- 
tares. Quelques-unes en comptent bien une 
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vingtaine ; mais elles sont formées alors de 
la réunion de deux métairies. Celles qui ont 
de bons prés entretiennent douze ou treize 
vaches à lait, soit un peu plus dune tête 
par hectare. Dès que le printemps donne de 
l'activité à la végétation, les bêtes sont mises 
en prairies, elles y restent nuit et jour jus- 
qu'aux gelées. Quand elles ont pâturé l'herbe 
d'un pré pendant une quinzaine de jours, 
on les mène dans le pré voisin, et on achève 
ainsi le tour, de manière à laisser à l'herbe 
le temps de repousser. On réserve toujours 
l'un de ces pâturages pour le faucher pen- 
dant trois ou quatre ani? de suite avant de 
passer à un autre, et cette période est ainsi 
déterminée, parce que c'est seulement la se- 
conde année que les herbes peuvent donner 
beaucoup de foin , et qu'au bout de quatre 
ans la quantité diminue. L'hiver, les vaches 
sont nourries exclusivement de foin. Comme 
on ne récolte point de céréales, la paille 
manque pour leur donner une litière, et 
elles couchent sur un pavé de briques tou- 
jours tenu propre. Sans paille , on ne peut 
faire de fumier; mais dans quelques fermes 
l'engrais du bétail est recueilli dans des 
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fosses à purin , ou bien encore on le trans- 
porte directement sur les herbages. L'été, 
lorsque les vaches sont au pâturage, les 
bouses sont étendues avec soin au moyen 
d'une large pelle, pour éviter qu'elles ne 
forment tians les prés ces taches d'un vert 
plus intense annonçant une herbe trop en- 
graissée qui répugne au bétail, et l'on obtient 
ainsi ces pelouses d'une richesse et d'une 
teinte si égales qu'admire l'étranger. 

Pour des travaux si peu compliqués, on 
comprend que chaque famille doive suffire 
à l'exploitation de la métairie qu'elle oc- 
cupe. Aussi n'y a-t-il guère de journaliers 
dans le pays. Ce n'est qu'au temps de la 
fenaison qu'on a besoin de bras étrangers, 
et alors il faut faire venir les faucheurs de 
loin. Ceux qu'on emploie descendent ordi- 
nairement des hauteurs de l'Ardenne et 
réclament un fort salaire, 2 ou 3 francs par 
jour, outre la nourriture. Ici ce sont les 
hommes qui sont chargés de traire les 
vaches, mais ce sont les femmes qui font 
les fromages. Ces fromages correspondent 
bien au mot du poète latin que nous rappel- 
lions plus haut : pressi copia lactis. C'est 
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en efifet du lait pressé. Pour les faire, le lait 
est versé dans des bacs en bois partagés en 
compartiments parallèles, que des plan- 
chettes mobiles divisent encore en cubes 
semblables aux cases d'un grand échiquier. 
A mesure que le petit lait s'écoule , on res- 
serre les planchettes, on sale, et on obtient 
ainsi des fromages crémeux très recher- 
chés en Belgique et en Allemagne. La plus 
grande partie du lait est traitée de cette ma- 
nière; on fait cependant aussi du beurre 
de qualité exquise, renommé sur le mar- 
ché de Liège. De même que dans les grands 
pâturages des bords du Pô, les fermiers 
n'élèvent point ici de jeunes bêtes : tandis 
que là on les demande à la Suisse, ici on 
les achète en Hollande, où on les obtient 
à un prix moindre que ce qu'ils coûteraient, 
si on les élevait sur les lieux mêmes. Comme 
il n'y a ni terre à labourer, ni produits 
pesants à transporter au marché, ni engrais 
à voiturer, on ne trouve point de chevaux 
dans les fermes; les foins mêmes se ren- 
trent au moyen de civières et les mar- 
chands viennent acheter les fromages à 
domicile. 
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Les habitations agricoles, les étables, les 
fenils, sont en général construits en pierre 
calcaire du pays et recouverts dardoises. 
Ce sont des bâtiments à étages , la plupart 
déjà anciens, auxquels est souvent ajoutée 
une aile qu'on appelle dans le pays un quar- 
tier de maître^ et où les propriétaires ve- 
naient autrefois passer quelque temps pour 
recevoir les fermages et récolter les fruits. 
Les habitants de ce district, n'ayant à exé- 
cuter aucun des rudes travaux qu'exige 
ailleurs la culture de 1^ terre, mènent une 
vie facile assez semblable à celle des tri- 
bus pastorales. Ils jouissent d'une certaine 
aisance , parce que la concurrence n'a pas 
encore surélevé les fermages, et ils sont 
vêtus avec plus de soin et de propreté que 
dans les cantons voisins. A l'époque de la 
récolte des fruits, ces petites métairies pré- 
sentent une animation inusitée : de toutes 
parts on monte aux arbres pour cueillir les 
pommes et les poires, qu'on entasse, qu'on 
assortit dans la cour, et qu'on porte ensuite 
sous le pressoir. Près de là, un feu vif fait 
cuire à gros bouillons dans une chaudière 
de cuivre le jus des fruits, jusqu'à ce qu'il 
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se transforme en sirop épais qu'on met en 
tonne pour le livrer à la consommation. 
Toute la famille prend part à ce travail 
joyeux, qui est la fête de l'automne. 

Dans cette région favorisée, la terre, en 
ces dernières années , a acquis une grande 
valeur par suite du renchérissement qu'ont 
subi tous les produits du bétail. Les bons 
pâturages ne se vendent guère au dessous 
de 6,000 fr. l'hectare, les médiocres même 
atteignent le prix de 4,000 fr. Le prix de 
location varie de 120 à 200 fr. l'hectare; 
mais le fermage se règle souvent d'après le 
nombre de vaches que l'exploitation peut 
entretenir, mesure assez exacte de la fer- 
tilité d'une terre où la nature fait tout, et 
l'art agricole presque rien. L'économiste 
pourra observer ici en un curieux exemple 
comment la propriété foncière augmente 
de valeur indépendamment de toute coo- 
pération de la part du possesseur du sol, 
sans même que le fermier ait amélioré ses 
procédés agricoles, uniquement par suite 
de l'accroissement général de la richesse 
et de la population et par l'effet du perfec- 
tionnement constant des moyens de com- 
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munîcation et de production. C'est aussi 
sur ces hauteurs verdoyantes qu'on peut 
goûter dans toute leur fraîcheur la paix et 
la sérénité de la vie rurale, qu'on appré- 
cie mieux encore par le contraste, lors- 
qu'on jette ses regards d'un côté sur la yal- 
lée de la Vesdre, où Verviers dresse ses 
innombrables fabriques, qui préparent la 
laine et tissent le drap , de l'autre, sur la 
vallée de la Meuse, où, au sein de la fumée 
incessante des machines, vivent ces mil- 
liers d'ouvriers qui exécutent les plus rudes 
travaux de l'industrie , depuis le bouilleur 
qui fouille les entrailles de la terre jusqu'à 
l'armurier qui convertit en instruments de 
guerre le fer que lui livrent les hauts-four- 
neaux voisins. 

Au sud du pays de Hervé , dans les pro- 
vinces de Liège et de Namur, entre la Meuse, 
l'Ourthe et la Lesse, s'étend le Condroz, dont 
le nom dérive de celui d'une tribu germa- 
nique qui occupait cette partie de la Bel- 
gique du temps de César : les Condrusii, 
C'est une région uniforme, triste et froide, 
dont les plateaux ne s'élèvent pas très haut; 
mais, presque complètement privés d'abris 
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boisés, ils reçoivent le souffle glacé des 
vents qui tombent de la Haute-Ardenne et 
de TEifel. La contrée forme de larges ondu- 
lations qui s'étendent parallèlement à la 
Meuse, semblables à de gigantesques va- 
gues solidifiées. Au fond de chacun^de ces 
grands plis de terrain coule un petit ruis- 
seau bordé de prairies. La vue s'étjBnd au 
loin sur des champs garnis de moissons, 
. l'été, mais complètement dépouillés à l'au- 
tomne, sans qu'on puisse apercevoir les 
fermes, les villages et les châteaux, ordi- 
nairement cachés dans les fonds, où ils 
trouvent de l'eau et une protection contre 
la violence des vents. Au loin sur le ciel se 
dessinent les rangées de peupliers bordant 
ce que l'on appelle dans le pays les tiges^ 
c'est à dire les chemins qui suivent en ligne 
droite les crêtes parallèles des collines. En 
général, la terre est argileuse et naturelle- 
ment fertile. Le cultivateur n'a plus lieu de 
s'en plaindre dès qu'on a débarrassé les par- 
ties trop humides de l'eau qu'elles retien- 
nent en excès, et qu'on chaule en temps 
convenable les champs cultivés au moyen 
du calcaire qui forme à peu près partout le 
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sous-sol; mais jusqu'à présent Thomme n'a 
guère tiré parti des qualités de la terre. Le 
Condroz est sans contredit la région de la 
Belgique où les procédés de culture sont le 
moins avancés relativement aux avantages 
du sol et du climat. Pour s'en convaincre, 
il suffit de jeter un coup d'œil rapide sur 
les produits qu'on récolte et sur les moyens 
qu'on emploie pour les obtenir. 

On retrouve icv l'image à peu près fidèle 
de ce qu'était l'agriculture dans la région 
hesbayenne à la fin du siècle dernier avant 
la transformation agricole dont nous avons 
indiqué les principaux caractères dans un 
des précédents chapitres. La base de la suc- 
cession des récoltes est l'ancien assolement 
triennal légèrement modifié. Les deux tiers 
du sol environ sont en céréales d'hiver et de 
printemps, et le dernier tiers en jachère, 
trèfle et pommes de terre (1). La céréale d'hi- 

(1) Pour faire mieux comprendre l'assolement du Condroz, 
qui est le type de l'ancienne culture dans la plupart des pays 
du nord de l'Europe, prenons une ferme de 100 hectares. On 
y trouve en moyenne 10 hectares de prairies ; les 90 hectares 
restant se diviseront en trois saisons : céréales d'hiver, 
avoine et jachère. Les plantes d'introduction récente, trèfle, 
pommes de terre, etc., sont prises sur la jachère. La ferme 

2i. 
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ver, qui domine ici, n'est ni le seigle comme 
dans les Flandres, ni le froment comme dans 
la Hesbaye, mais Tépeautre, que les habi- 
tants de la contrée appellent grain, comme 
s'il l'était par excellence. Cette espèce de 
blé, la plus anciennement cultivée de toutes, 
croit-on, présente l'inconvénient d'avoir un 
épi armé de balles épaisses, dures et adhé- 
rentes, qu'il faut enlever par des opéra- 
tions préalables avant la mouture. Toutefois 
l'épeautre résiste mieux que le froment aux 
hivers froids et humides; il se contente 
d'un sol moins fumé et moins bien pré- 
paré, et donne cependant un pain léger, 
blanc et nourrissant. Le produit moyen est 
par hectare de 28 hectolitres de grain en 
balles, et l'hectolitre ne pèse que 42 kilos, 
c'est à dire à peine plus de la moitié du 
poids du froment. La céréale du printemps, 
l'avoine, donne aussi un médiocre rende- 



est donc, pour employer l'expression locale, de 30 hectares 
à la raie. Cbarlemagne insiste dans ses Gapitulaires pour 
qu'on applique Tassolemenl triennal de préférence au 
biennal employé par les Romains. Si dans les baux les 
multiples de 3 : 6, î), 12, 18, sont généralement employés, 
c'est dans l'usage de l'assolement triennal qu'il faut en 
chercher la cause. 
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ment, 20 hectolitres par hectare, chiffre 
bien faible quand on le compare au pro- 
duit obtenu en Flandre, où il monte au 
double. La tige de ces deux plantes reste 
petite et ne s'élève point au dessus de la 
moitié de la hauteur quatteignent les cé- 
réales dans la région sablonneuse, ce qui 
fait que la paille est relativement peu abon- 
dante. L'épeautre et l'avoine forment le pro- 
duit principal des fermes, le seigle n'arrive 
qu'en troisième ligne; mais comme on en 
apprécie .la longue paille, qui donne beau- 
coup de fumier, les terres où il vient bien 
sont regardées comme étant de qualité 
supérieure. On ne plante de pommes de 
terre que pour la consommation domes- 
tique. Les cultures industrielles sont in- 
connues, et il ne peut être question ici de 
secondes récoltes, puisque, loin de porter 
deux fruits la même année, une partie de 
la terre arable ne donne qu'un seul produit 
en deux ans. On ne sème guère non plus 
de racines fourragères, ni carottes, ni bet* 
teraves, ni navets. La paille et le foin sans 
mélange de nourriture verte forment donc 
l'unique ressource de l'étable pendant l'hi- 
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ver; aussi les prairies sont-elles très recher- 
chées et donnent-elles aux fermes leur plus 
sûre valeur. Dans les fonds, enrichis par 
les détritus que les eaux ont enlevés aux 
collines, se déroulent des prés excellents, 
quoique un peu humides, ainsi que l'indi- 
quent les nombreuses colchiques qui à 
l'automne les émaillent du pâle violet de 
leurs corolles. Malgré les deux coupes de 
foin qu'elles livrent, ces prairies naturelles 
ne peuvent obvier à TinsufiSsance des ré- 
coltes fourragères, et nécessairement le 
revenu de Fétable s'en ressent. Le beurre et 
le fromage, qui font la richesse des Flan- 
dres et de la Hollande, ne forment ici qu'un 
produit tout à fait accessoire. 

La disproportion entre le nombre des 
bêtes à cornes et celui des bétes de trait est 
encore plus marquée que dans la région 
hesbayenne, et en général dans les grandes 
fermes on trouve plus de chevaux que de 
vaches. C'est ainsi que j'ai visité plusieurs 
exploitations de plus de 100 hectares, qui 
passaient pour très bien conduites : on y 
comptait vingt chevaux, non compris les 
poulins, et seulement huit ou neuf vaches à 
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lait et quelques élèves, plus cent à deux 
cents moutons. Un si petit nombre de bêtes 
de produit donne une quantité d'engrais tout 
à fait insuffisante. Pour en tenir lieu, on a 
recours à la jachère. On remplace les ma- 
tières fertilisantes parles façons qu'on donne 
à la terre, et qui rendent nécessaire l'emploi 
d'un nombre supplémentaire de chevaux. On 
fume une fois tous les trois ans après jachère 
pour les semailles des céréales d'hiver. S'il 
reste des engrais disponibles, on les applique 
au trèfle ; Tavoine n'en obtient point. A la 
sixième ou à la neuvième année, on chaule 
largement dans la proportion de 30 à 40 
mètres cubes par hectare; mais quant à 
acheter des engrais dans les villes ou au 
commerce, nul n'y songe, et quand on parle 
au fermier de faire des avances de ce genre, 
il répond qu'il n'entend pas se ruiner. 

On ne s'étonnera donc point que le capi- 
tal d'exploitation soit encore moins consi- 
dérable ici qu'en Hesbaye : on ne peut le 
porter à plus de 20 à 25,000 francs pour 
une ferme de 100 hectares (1), c'est à dire au 

(1) Voir aux Annexes n* 6. 
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tiers de ce qu'il faudrait en Flandre pour 
faire valoir la même étendue. Le -fermier i 

entrant en mai n'a rien à payer au fermier 
sortant. Les pailles et les fumiers lui revien- 
nent, mais les récoltes ne sont pas pour 
lui, et il s'écoule dix-huit mois avant qu'il 
puisse réaliser ses produits et payer son 
fermage. La plus grande partie de son 
capital consiste donc dans les avances qu'il 
doit faire pendant cet intervalle. Les in- 
struments aratoires sont simples, mais de 
bonne construction. La charrue dont on se 
sert généralement est forte, légère et sans 
avant-train; elle est traînée par deux che- 
vaux. Les chariots au contraire sont énor- 
mes et exigent un attelage de quatre che- 
vaux. Les nouvelles machines, comme la 
batteuse, déjà répandue ailleurs, n'ont pas 
encore pénétré dans le Condroz, pays extrê- 
mement rebelle aux innovations de tout 
genre. La culture exigeant ici peu de capi- 
tal, les grandes exploitations sont à la 
portée des jeunes fermiers, et ne se mor- 
cellent guère jusqu'à présent. C'est la ré- 
gion de la Belgique qui compte le plus de 
grandes fermes; celles qui atteignent 100 
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hectares, si rares dans les provinces fla- 
mandes , s'y rencontrent assez fréquem- 
ment. Le nombre de ceux qui participent à 
la propriété foncière est plus élevé que 
dans l'ouest de la Belgique, et la plupart 
des ouvriers possèdent en propre la maison 
qu'ils habitent ou les champs qu'ils culti- 
vent. Tandis que dans les Flandres on ne 
compte qu'un exploitant sur quatre qui 
fasse valoir une terre qui lui appartienne; 
dans le Condroz, parmi les cultivateurs, 
on trouve autant de propriétaires que de 
locataires. Celui qui exploite est donc 
encore très souvent celui qui possède , 
condition économique très favorable au 
bien-être des classes laborieuses de la cam- 
pagne, qui vivent beaucoup mieux ici que 
dans la partie occidentale du royaume. 
Toutefois la quantité de denrées alimentai- 
res livrée par le Condroz à la consomma- 
tion générale est relativement peu considé- 
rable. Un fait suffit pour l'indiquer, c'est la 
faible densité de la population : on ne 
trouve pas même un habitant sur 2 hec- 
tares 1/2, tandis que dans les Flandres on 
en compte plus de deux par hectare. Pas 
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une seule grande yîlle ne s'élève dans le 
Condroz; c'est à peine si Ton y rencontre 
quelques bourgs, et les villages eux-mêmes 
sont mal peuplés, tristes et sales. On n'y 
aperçoit pas ces petits magasins dont l'éta- 
lage devrait trahir les besoins déjà plus 
raffinés des campagnards du voisinage. 
Les boulangeries mêmes y sont rares, cha- 
cun cuisant son pain chez lui. Les mai- 
sons de pierre noirâtre , qui groupées 
autour de l'église constituent les hameaux, 
sont presque toutes habitées par des culti- 
vateurs, et les fumiers, noyés dans une 
mare boueuse, s'étalent devant la porte des 
habitations jusque sur la voie publique. 
Les cabarets même ont un aspect sombre ; 
une branche de genévrier ou de sapin rem- 
place les enseignes variées où s'exercent le 
pinceau et l'invention des artistes villageois 
dans la patrie de Van Eyck et de Rubens. 
La plupart des habitants du Condroz 
s'occupent du travail de la terre; néan- 
moins, comme l'étendue qu'ils ont à leur 
disposition est relativement assez grande, 
puisque la superficie moyenne des exploi- 
tations, qui dans la Flandre orientale n'est 
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que de 2 hectares 1/2, s'élève ici à 7 1/2, on 
est forcément ramené à cette conclusion, 
que, si la production agricole est faible, il 
faut Fattribuer surtout à l'imperfection des 
procédés de culture. Le bas prix relatif de 
la propriété foncière confirme encore l'exac- 
titude de cette appréciation. En corps de 
ferme, l'hectare se loue de 40 à 60 francs 
et se vend de 1,200 à 2,000 francs, ce qui, 
eu égard à la qualité naturelle du sol, 
parait un prix très peu élevé, surtout quand 
on le compare à celui qu'atteignent les 
mauvais sables mis en valeur à force d'en- 
grais aux environs de Bruges et de Gand: 
Le cultivateur du Condroz ne se fait pas du 
reste grande illusion sur ce point, et il 
convient volontiers que les produits de sa 
culture ne sont pas très grands ; mais il en 
rejette toute la faute sur le climat et sur le 
sol, tous deux, à l'en croire, également peu 
favorables aux méthodes mieux entendues 
qu'on voudrait emprunter aux districts plus 
avancés. C'est en jetant un œil d'envie sur 
les fertiles plateaux de la Hesbaye, qui se 
perdent à l'horizon de l'autre côté de la 
Meuse, qu'il vous dit : « Voilà le bon pays! 
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Là tout est fleur de terre; ici il n'en est pas 
de même, et nous tirons d'un sol ingrat 
tout le parti possible. » Ces plaintes sont- 
elles fondées? Ces accusations adressées à 
la nature ne devraient-elles pas être plutôt 
retournées contre l'homme , qui néglige 
d'utiliser les ressources qu'elle met à sa 
disposition? Nous essayerons d'indiquer, en 
examinant ces questions, quelques-unes 
des circonstances qui arrêtent le progrès 
agricole non seulement dans cette partie 
de la Belgique, mais dans plus d'un pays 
du continent. 

Certes ici le climat est rude, et le sol ne 
vaut pas le riche limon de la Belgique cen- 
trale, mais il est très supérieur à celui de 
la région sablonneuse de l'Ouest, et, conve- 
nablement traité, il se prêterait à une abon- 
dante production de céréales. Tous les 
moyens de l'améliorer sont sous la main 
du cultivateur; on peut sans grands frais 
faciliter les communications, amender la 
terre et l'assainir, si elle est trop humide. 
Presque partout la pierre calcaire abonde. 
On peut l'employer tour à tour à faire des 
chemins empierrés, qui ne coûtent pas plus 
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de 5 francs le mètre, et de la chaux, dont 
le prix de revient ne dépasse pas 6 francs 
le mètre cube, grâce à la proximité du 
bassin houiller de la Meuse. L'argile plas- 
tique ne manque pas non plus pour faire 
des tuyaux de drainage, et déjà se multi- 
plient les fabriques, qui les livrent à des 
prix modérés. Si nulle part le progrès agri- 
cole n'est plus nécessaire, nulle part aussi 
il ne semble plus facile de l'introduire. Le 
but à atteindre, 5*est la suppression de la 
jachère, afin d'obtenir sur une même 
étendue des produits plus considérables. 
L'exemple de la révolution agricole qui a 
transformé, à la fin du siècle dernier, le 
Norfolk et le SuflFolk en Angleterre, la Hes- 
baye en Belgique, indique la voie qui peut 
conduire à ce résultat. Il y a cent ans, l'agri- 
culture anglaise n'était guère plus avancée 
que celle du Condroz, et l'assolement trien- 
nal avec jachère occupe même aujourd'hui 
dans les îles britanniques plus de place qu'on 
ne le suppose. Il s'agirait d'imiter ici ce que 
Ton continue à faire au delà du détroit : rem- 
placer la jachère par la culture des racines 
fourragères ; au lieu de mettre immédiate- 
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ment Tune après Tautre deux récoltes de 
céréales, intercaler entre elles une récolte 
de plantes sarclées; avec le produit de ces 
plantes, entretenir un nombre beaucoup 
plus grand de bêtes à cornes, faire ainsi 
plus de fumier, et augmenter par suite de 
beaucoup la production du grain et de la 
paille, tout en consacrant aux céréales une 
moindre étendue. Par cette méthode, on 
arriverait à donner un développement con- 
sidérable non seulement ^ux produits des 
champs, mais surtout à ceux de 1 etable (1). 
La voie est donc toute tracée, et il semble- 
rait qu'il n y eût qu'à la suivre. D où vient 
néanmoins que le progrès soit si lent, lors- 
que les communications sont devenues si 
faciles, lorsque les journaux d'agriculture 
pénètrent jusqu'au fond des campagnes et 
que les méthodes meilleures ne sont ni 
ignorées ni difficiles à étudier dans des ré- 
gions voisines? Cela tient à des causes pro- 
fondes, dont il suffit d'indiquer les deux 
principales. 

Et d'abord, pour supprimer la jachère, il 

(1) Voir aux Annexes n* 7. 



LE GONDROZ ET l'ARDBNNE. 261 

faudrait, au début de la rotation nouvelle, 
commencer par acheter une certaine quan- 
tité d'engrais; en outre, pour consommer 
utilement les récoltes vertes, il serait indis^ 
pensable de tripler au moins le nombre des 
bêtes à cornes et des moutons, ce qui re- 
vient à dire qu'il serait nécessaire d'aug- 
menter notablement le capital d'exploita- 
tion, et qu'au lieu de se contenter de 
20,000 francs pour faire valoir iOO hec- 
tares, il conviendrait d'y consacrer le double. 
Or la plupart des fermes du Cond^roz, ex- 
ploitées jusqu'à ce jour par la culture 
extensivey comprennent une assez vaste 
superficie, et exigeraient par conséquent 
l'emploi d'un grand capital, si l'on voulait 
y introduire la culture intensive; mais avec 
le revenu de cette somme un fils de fermier 
pourvoit largement à ses modestes besoins» 
et dès lors, plutôt que de l'aventurer dans 
une entreprise qui offre toujours quelques 
mauvaises chances, il préférera vivre de ses 
rentes. L'idée de considérer l'exploitation 
d une ferme comme une opération indus- 
trielle où l'on engage un grand capital pour 
faire promptement de gros bénéfices, cette 
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idée, déjà si répandue en Angleterre, n'est 
pas près de pénétrer ici. On ne cultive la 
terre que par tradition de famille, et dès 
lors on cultive à la façon des aïeux. C'est 
par routine qu'on devient agriculteur, c'est 
la routine aussi qui détermine les procédés 
qu'on emploie, et celui qui exposerait 60 
ou 70,000 francs pour introduire une mé- 
thode plus perfectionnée serait considéré 
comme un homme qui gaspille son patri- 
moine. Tandis qu'en Angleterre la grande 
étendue d'une ferme est précisément ce qui 
attire un cultivateur riche et entreprenant, 
parce qu'il y trouve un théâtre plus digne 
de son activité et le moyen de conduire ses 
opérations sur une plus vaste échelle, dans 
le Condroz cette étendue empêche qu'on y 
applique le capital indispensable pour la 
cultiver convenablement. C'est ainsi que 
par suite d'idées et de mœurs différentes ïa 
grande culture, qui dans certains pays, fa- 
vorise le progrès agricole, l'entrave dans 
d'autres. Aussitôt qu'on divise une ferme 
dans le Condroz, la terre est mieux cul- 
tivée, et le nombre des têtes de bétail 
augmente. Les petits propriétaires qui ex- 



^ 
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ploitent eux-mêmes 2 ou 5 hectares ne 
connaissent point la jachère : les cultures 
sont plus variées, plus soignées, et la pro- 
duction est beaucoup plus grande; ils ré- 
coltent des betteraves, du colza, des navets; 
Fépeautre et l'avoine s'élèvent plus haut et 
portent plus de grains. Entre l'aspect que 
présentent leurs terres et celles de la Hes- 
t)aye, on ne remarque nulle diflférence. 
Ainsi donc, dans l'état actuel des mœurs et 
des idées des populations rurales, la trop 
grande étendue des fermes est l'une des 
causes de l'infériorité de la culture dans le 
Condroz; mais il en est encore une autre. 
Pour engager une somme un peu forte 
dans une opération agricole, toujours longue 
et chanceuse au moins en apparence, il fau- 
drait la certitude que l'on jouira du résultat 
de ses sacrifices et de ses eflbrts, s'ils sont 
suivis de succès; or cette certitude, les con- 
trats agraires ne la donnent pas. Le fermier 
n'ignore point que si par des améliorations 
intelligentes il a augmenté les forces pro- 
ductives de la terre , il n'en profitera pas 
longtemps. Au renouvellement du bail, qui 
expire ordinairement après neuf années, il 
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devra payer le fermage, non d'après les pro- 
duits que la terre donnait d'abord, mais en 
raison de la fécondité qu'elle a acquise^ et 
dont ses concurrents seront prêts à payer le 
loyer au propriétaire. Cette appréhension 
arrête naturellement le cultivateur, peu en- 
clin à exposer son avoir en des expériences 
nouvelles pour améliorer la terre d'autrui. 
D'ailleurs le fermier jouit ici d'une lai^# 
aisance rustique; il vit beaucoup mieux que 
le fermier flamand. La population est peu 
dense; l'étendue même des exploitations 
limite jusqu'à un certain point la concur- 
rence,- et il obtient un intérêt assez élevé 
des fonds engagés dans sa ferme. Son sort 
est à peu près celui que, dans sa condition, 
il croit pouvoir espérer. Rien ne le pousse à 
faire des efforts dont un autre plus que lui 
recueillerait les fruits ou à essayer des mé- 
thodes plus avancées dont il ne voit pas 
bien, sinon la possibilité, au moins la né- 
cessité. 

Qu'on n'allègue pas que la culture laisse 
à désirer parce que le capital lui fait défaut; 
cette expression vague, dont on abuse, n'a 
guère 4^ sens dans l'application qu'on eo 
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ferait ici. En effet, constater que la culture 
est arriérée, c'est affirmer qu'elle manque 
de bons instruments, d'engrais et de bétail; 
or, comme ces choses constituent précisé- 
ment le capital agricole, dire que la culture 
est arriérée parce que le capital lui manque, 
c'est avancer un truisme qui ne donne point 
la raison du fait qu'il prétend expliquer. 
L'agriculteur a sous la main la mine iné* 
puisable non seulement de tout ce que l'on 
consomme, mais aussi de tout ce qui, sous 
des formes diverses, sert d'auxiliaire au 
travail dans l'acte de la production. La 
terre, cette mère féconde de toute richesse, 
est prête à lui prodiguer ses dons, s'il dirige 
avec intelligence ses forces naturelles. 
Quand on a vu en Belgique même les cul- 
tivateurs des sables de la Flandre et de la 
Campine, livrés à eux-mêmes, accumuler 
sur les champs rebelles qu'ils occupent 
assez de bétail et d'engrais pour les porter 
à un très haut degré de fertilité, on peut 
aflSrmer qu'il dépend de l'habileté de celui 
qui exploite la terre d'y créer sur place le 
capital nécessaire pour en tirer tout ce 
qu'elle peut produire. Si donc en Condro? 
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le sol, naturellement beaucoup plus fertile 
que celui des Flandres, donne des produits 
moins considérables, il faut bien admettre 
que des circonstances particulières s'oppo- 
sent ici au progrès. Qui empêche en effet 
le fermier de se procurer, même à crédit, les 
engrais commerciaux nécessaires pour sup- 
primer peu à peu la jachère et pour intro- 
duire une rotation plus rationnelle, ainsi 
que le fait le simple journalier flamand 
quand il met des landes en valeur? Il n'au- 
rait nul besoin d'emprunter un capital 
étranger pour accroître insensiblement le 
cheptel qui garnit sa ferme, en élevant de 
jeunes bêtes, à mesure qu'augmenterait la 
quantité de fourrage qu'il récolterait, et 
ainsi, en suivant les indications de la 
science agronomique ou les exemples des 
régions voisines, il pourrait bientôt amener 
l'agriculture au degré d'avancement qu'elle 
a atteint dans la Hesbaye. On peut affirmer 
que même actuellement le capital ne 
manque pas; seulement on ne l'applique 
guère à améliorer la terre. Au lieu d'acheter 
de l'engrais et des machines perfectionnées 
ou de drainer les champs trop humides, le 
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cultivateur consacre ses épargnes à acheter 
une propriété dont il disposera à soir gré et 
d'où il ne risquera pas d'être expulsé, s'il 
ne consent à payer une rente toujours crois- 
sante. La construction et l'entretien des 
bâtiments de ferme absorbent aussi beau- 
coup d'argent, qui pourrait être employé 
d'une manière bien plus lucrative. Les murs 
sont bâtis en pierres calcaires sur une épais- 
seur de 50 ou 60 centimètres, les toits sont 
recouverts d'ardoises, la pierre de taille 
n'est pas épargnée, et toutes les charpentes, 
extrêmement solides, sont en chêne. Il 
n'est pas rare de voir ainsi consacrer 40 ou 
50,000 francs à élever les bâtiments d'une 
.exploitation d'une cinquantaine d'hectares 
au plus. Tandis que les fermiers aussi bien 
que les propriétaires reculeront devant une 
dépense de quelques milliers de francs in- 
dispensable pour améliorer la terre, ils 
mettront 15,000 francs à élever une grange, 
que le cultivateur anglais remplace par une 
batteuse à vapeur locomobile qui lui permet 
de battre le grain sans l'engranger. A l'op- 
posé de ce qui se fait en Angleterre, où les 
constructions, même sur les grandes fermes, 
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sont en général très légères et où d'autre 
part on consent aux plus grands sacrifices 
pour mettre en action toutes les forces pro- 
ductives du sol, ici on afiecte de grandes 
sommes à un emploi improductif, et on 
refuse tout à la terre, qui paierait largement 
les avances qu'on lui ferait. Le propriétaire 
croit que le locataire ne tiendrait nul compte 
d'améliorations de ce genre, ou qu'il en pro- 
fiterait sans vouloir subir une augmentation 
de fermage proportionnelle. Quant au feir- 
mier, il est convaincu qu'en adoptant des 
méthodes plus perfectionnées il exposerait 
un capital plus grand sans vivre mieux, 
sans devenir plus riche, et qu'en fin de 
compte il aurait travaillé pour autrui. Ainsi, 
étendue trop grande des exploitations eu 
égard à l'état actuel des mœurs et des idées, 
augmentation régulière et prévue des fer- 
mages, enfin mauvais emploi du capital, 
telles sont les causes principales qui em- 
pêchent u%e application plus intelligente 
des forces humaines à la culture de la terre 
et à l'accumulation de bétail et d'engrais 
nécessaire pour lui faire produire des fruits 
plus abondants. L'extrême densité de la 
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population, qui oblige à des efforts extra- 
ordinaires sous peine de famine, la mau- 
vaise qualité du sol, qui nécessite d'abon- 
dantes fumures pour donner un produit 
quelconque, le goût instinctif des popula- 
tions pour les travaux champêtres, ces 
circonstances particulières expliquent com- 
ment, sous l'empire de la même législation, 
dans le cercle très borné des mêmes fron- 
tières et avec des contrats agraires iden- 
tiques, la culture des provinces flamandes 
peut présenter d'aussi grands contrastes 
avec celle du Condroz. Ici l'initiative et 
l'exemple du progrès doivent venir des pro- 
priétaires qui occupent eux-mêmes leurs 
terres et qui seront ainsi certains de re- 
cueillir les premiers les avantages incontes- 
tables qui résulteraient d'une culture plus 
énergique et mieux entendue. Ce progrès 
semble au reste inévitable. Tôt ou tard il 
sera amené par la force même des choses, 
et déjà, il commence à s'introduire dans la 
région voisine, rEntre-Sambre-et-Meuse(l).* 

(1) C'est ainsi, par exemple, que dans le canton de Beau- 
raing, à Voneche, le comte Cornet de Ways-Ruart a converti 
en terres labourables 536 hectares de bruyères et de mau- 
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Cette partie de la province de Namur se 
rattache au Condroz par la constitution du 
sol non moins que par les procédés mis en 
œuvre pour le faire valoir. Compris dans le 
triangle formé par la Meuse, la Sambre et la 
frontière française, ce pays était encore, il y 
a quelques années, couvert de bois de haute 
futaie. C'était le reste de la grande forêt 
charbonnière, sylva carbonaria^ qui jadis 
séparait la Belgique de la France, et que 
traversèrent les Francs de Clovis pour aller 
combattre les légions de Syagrius. Cette 
contrée sauvage et peu habitée, où le san- 
glier et le chevreuil trouvaient d'impéné- 
trables retraites , ne contenait naguère 
encore que quelques localités peu impor- 
tantes, Philippeville et Marienbourg, villes 
fortes illustrées par plus d'un siège, Wal- 
court, enrichi par un pèlerinage renommé 



vais taillis. Les parties humides ont été drainées. Au point 
de départ du défrichement la terre est chaulée à raison de 
20 mètres cubes par hectare et ensemencée ensuite d'un 
mélange de graminées en rapport avec la nature du terrain. 
Le type des bêtes à cornes a été relevé par des croisements, 
de sang Durham et hollandais. — Voir Économie rurale du 
canton de Beauraing, par E. Parisel. -— Feuille du Cultivateur, 
n- du 19 et 2G décembre 1861. 
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à vingt lieues à la ronde, Couvin, centre des 
ventes de bois, richesse principale du pays. 
Depuis quelques années, cette région a com- 
plètement changé d'aspect. Les chemins 
de fer qui la traversent dans tous les sens 
sont venus donner une valeur inattendue 
à tous les produits du sol, qu'on s'est hâté 
de mettre en exploitation. On a abattu les 
arbres séculaires, qui, débités en charpente, 
en billes pour les voies ferrées, en étais 
pour les charbonnages de CharJeroi, se 
sont vendus à des prix trois ou quatre fois 
plus élevés que jadis. Comme aucun règle- 
ment n'arrête le déboisement, l'industrie a 
bientôt fait place nette pour la culture. De 
tous côtés, les forêts défrichées avec de 
grands bénéfices pour les acquéreurs ont 
permis à de nouvelles exploitations, géné- 
ralement assez vastes, de s'établir. La terre 
ainsi livrée à la charrue est de bonne qua- 
lité. Reposant presque partout sur le cal- 
caire, avec des amendements bien entendus 
et des engrais suffisants, elle donne de 
meilleurs produits que dans le Condroz, 
parce qu'elle est mieux abritée des vents 
froids de l'est. Les terres anciennement 
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cultivées le sont à peu près comme celles 
de la région que nous venons de parcourir, 
et l'économie rurale présente les mêmes 
caractères distinctifs : lepeautre est la cé- 
réale alimentaire qui domine, la jachère 
occupe dans les fermes environ la qua- 
trième partie des terres arables, et, faute de 
bétail, les engrais manquent. Dans certains 
cantons, on fume tous les trois ans, dans 
d'autres tous les cinq ans seulement; mais 
par suite de la facilité des communications, 
par l'influence des industries diverses qui 
se sont développées dans la contrée, l'agri- 
culture a fait depuis quelque temps des 
progrès notables. Le drainage a été appli- 
qué sur une grande échelle, les plantes 
fourragères ont empiété sur les jachères 
improductives, la race bovine s'est accrue, 
et l'on commence à comprendre les avan- 
tages de la production du beurre. Le 
nombre des bêtes à laine, qui décroit par- 
tout en Belgique, a augmenté ici, et, pro- 
portion peu ordinaire dans le royaume, on 
compte à peu près un mouton par hectare. 
Déjà l'utilité des racines fourragères est 
appréciée, les instruments perfectionnés 
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sont adoptés, la machine à battre est intro- 
duite dans plusieurs grandes fermes. 

Cependant on conserve encore une prati- 
que agricole très primitive, mais qui avait 
une grande importance à 1 époque où les 
bois occupaient presque toute la contrée, 
et qu'on retrouve également au delà de la* 
frontière, dans la Thiérache, région de la 
France qui forme en quelque sorte la con- 
tinuation de l'Entre-Sambre-et-Meuse belge. 
Lorsque dans les bois la coupe est faite, on 
met le feu aux herbes et aux feuilles mortes 
qui couvrent le sol, puis on prépare la 
terre à la houe entre les souches du taillis, 
et, grâce aux cendres et aux détritus végé- 
taux accumulés, on obtient deux bonnes ré- 
coltes de seigle ou de pommes de terre. 
L'aspect que présente la superficie noirâtre 
et calcinée des bois avant les semailles 
étonne le voyageur; dans la foret, qui 
semble consumée par un vaste incendie, 
on croirait voir l'un de ces défrichements 
hâtifs qu'improvisent les squatters améri- 
cains entre les troncs des arbres restés 
debout. Cette opération, assure- t-on, ne 
fait aucun tort à la croissance du taillis, et 

23. 



S74 ÉCONOMIE RURALE. 

les propriétaires qui consentent à la laisser 
pratiquer sur leurs domaines en retirent 
un supplément de revenu qui n'est pas à 
dédaigner. 
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Lorsqu'en parcourant le Condroz on 
atteint quelque point élevé, on voit se 
découper sur le ciel, au delà du bassin de 
rOurthe, les profils bleuâtres de grandes 
croupes arrondies qui, par endroit, s'étagent 
les unes au dessus des autres. Ces croupes, 
c'est TArdenne, le pays de prédilection des 
touristes et des gourmets. Pour le touriste j 
c'est une contrée que l'homme n'a pas encore 
complètement modifiée à son usage, et qui 
offre sur ses hauteurs les aspects primitifs 
de la nature sauvage. C'est aussi la patrie 
des légendes du temps passé. Ici résidaient 
les chefs des Francs austrasiens, ici se trou- 
vaient les lieux de chasse préférés des pre- 
miers Carlovingiens, et l'un d'eux, le patron 
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des chasseurs, saint Hubert, vit apparaître 
le cerf miraculeux là même ou s'élève au- 
jourd'hui, au centre de l'Ardenne, le bourg 
qui porte son nom. Partout les mythes des 
anciens âges évoquent leurs fantômes poé- 
tiques, et cent endroits divers sont consa- 
crés par les traditions héroïques de l'époque 
féodale. On voit creusée dans le roc l'em- 
preinte des quatre fers de l'immortel che- 
val Bayard, et l'on peut visiter encore les 
ruines des résidences des fils Avmon et des 
preux de Charlemagne. Les lutins de ces 
localités, les nutonsy n'ont pas cessé d'ha- 
biter les trous ouverts au flanc des rochers 
et de tourmenter les jeunes paysannes à la 
tombée de la nuit. Des gdtes aux cornes 
d'or, c'est à dire des chèvres enchantées, 
gardent au fond des cavernes des trésors 
maudits. Parfois aussi une vache blanche, 
que nul ne connaît et qui s'évanouit sou- 
dain, ramène au village le troupeau com- 
munal, la herde^ qui s'était égaré au bord 
des précipices. Les rivières et les ruisseaux 
même ont des allures étranges : les unes 
s'engouffrent en des grottes profondes or- 
nées de stalactites d'albâtre comme des 
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palais de fées; les autres disparaissent dans 
de sombres crevasses, comme s'ils allaient 
arroser le royaume souterrain des esprits 
infernaux. Enfin des pierres levées^ monu- 
ments mystérieux des âges anté-historiques, 
reportent l'imagination vers les races per- 
dues qui les premières ont habité cette 
région. 

Pour le gourmet, qui s'inquiète peu 
des beautés de la nature et des problèmes 
de l'histoire, l'Ardenne est le pays des dé- 
licatesses gastronomiques : le chevreuil 
abonde dans les grands bois ; la gelinotte 
et le coq de bruyère, gibier rare, se trou- 
vent dans les hautes landes ; les écrevisses 
fourmillent dans les ruisseaux, et la truite 
bondit dans les eaux froides des torrents. A 
l'automne, les grives, engraissées dans les 
vignobles de la Moselle, s'abattent sur les 
baies de corail du sorbier. 

Les jambons et les langues de mouton, 
fumés avec les branches des genêts et des 
genévriers, ont un goût exquis et les habi- 
tants hospitaliers de, cette contrée isolée 
sont heureux d'offrir aux voyageurs ce qu'ils 
ont de meilleur. Mais on devine sans peine 
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que l'agriculture n'a pu rencontrer ici un 
champ favorable à ses travaux. Néanmoins 
il ne sera pas sans intérêt de voir jusqu'à 
quel point elle a su vaincre les difficultés 
que lui opposaient le sol et le climat (1). 

Adossée à cette partie montagneuse et 
volcanique de la rive gauche du Rhin qu'on 
appelle TEifel, l'Ardenne forme un épais 
massif qui, par ses relèvements, borne du 
côté du sud-ouest la grande plaine de l'Eu- 
rope septentrionale. Les terrains qm con- 
stituent cette région appartiennent à la 
subdivision la plus ancienne des forma- 
tions primaires. C'est un des premiers îlots 
émergés de l'océan primordial aux époques 
lès plus reculées des temps géologiques. 
Le sol est presque partout composé d'un 
Schiste argileux dont les feuillets, plus ou 
moins minces, apparaissent souvent à nu 



(1) Pour réconomie rurale de l'Ardenne on peut con- 
sulter V Exposé général de VagriciUture luxernbourgeoise , par 
Henri Le Docte (1849). — Bivort : Défrichement des terres 
incultes. — Raingo : Défrichement des bruyères dans les 
Ardennes (1844). — Des moyens de fertiliser les Ardennes, le 
Condroz et la Campine, par L J. Wodon (1843). — Pour 
Taspect général du pays, les voyages en Ardenne de Jérôme 
Pimpurniaitx t si exacts et d'une verve charmante. 
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dans les sentiers ou au penchant des col- 
lines. On ne rencontre pas ici ces fiers re- 
dressements de roches calcaires ou grani- 
tiques qui donnent aux paysages des Alpes 
leur sublime grandeur, et qui protègent en 
même temps les vallées qu'ils couronnent. 
Partout les crêtes forment de hauts pla- 
teaux légèrement bombés, de larges intu- 
mescences soulevées quand la croûte de la 
terre, à peine solidifiée, se gonflait encore 
sans se fracasser sous l'action des forces 
centrales. Parfois ces plateaux sont couverts 
de forets de chênes et de bouleaux ; mais 
ailleurs s'ouvrent de vastes espaces déserts 
que de maigres plantes revêtent d'une cou- 
leur sombre, en harmonie avec les teintes 
noirâtres du sol où elles végètent. Souvent, 
aux points les plus élevés, les eaux, rete- 
nues par la pâte imperméable des schistes 
désagrégés, donnent naissance à des ma- 
rais, à des tourbières que dans le pays on 
appelle hautes fagnes. Il faut se transporter 
de l'autre côté du Rhin, dans le Sauerland, 
pour trouver, avec la même constitution 
géologique, des aspects semblables et un 
sol aussi rebelle à la culture. Rien n'égale 



la tristesse morne de ces horizons sévères, 
où se serait plu rincorable mélancolie 
d'Obermann. Cest la nudité des steppes 
arec la solitude et le silence des hauts 
lieux (1). 

De ces croupes schisteuses ruissellent les 
eaux qui descendent yers la plaine en sui- 
vant le fond de ravins abrupts hérissés de 
roches et de broussailles. Quoique les 
points les plus élevés n'atteignent nulle 
part 700 mètres au dessus du niveau de la 
mer, le climat est d'une âpreté extrême. 
L'hiver, les vents du nord-est soufflant du 
pôle, atteignent directement ce promon- 
toire avancé de l'Europe moyenne et y 
accumulent des quantités considérables de 
neige. On estime qu'il en tombe, année 
moyenne, une épaisseur de plus de 2 mè- 
tres et demi. Pendant deux ou trois mois, 
cette neige couvre tout le haut pays, au 

(1) Déjà à peu de distance du charmant vallon de Spa, 
sur la route de Malmédy, des hauteurs de Francorchamps 
(Francorum campus), on peut voir se dérouler les aspects 
sauvages des solitudes de rArdenne.Ges landes s'avançaient 
naguère encore jusque dans la vallée de la Yesdre, et le 
défrichement des vastes bruyères qui entouraient Verviers 
ne remonte qu'à 1779. 
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point que le voyageur ne trouve son che- 
min qu'en suivant les poteaux indicateurs 
élevés le long des routes. Le printemps est 
humide et rude encore ; Tété même, quoique 
chaud, voit parfois le thermomètre tomber 
au dessous du point de congélation (1). Les 
conditions atmosphériques sont, on le voit, 
beaucoup moins favorables à la culture que 
celles des localités situées ailleurs , en 
Suisse par exemple, à une altitude beau- 
coup plus grande. Si , dans les vallées 
mieux protégées contre les vents, l'humus 
végétal et les terres entraînées des hauteurs 
n'avaient pas formé un sol profond et fer- 
tile, il est à croire que l'homme eût toujours 
évité cette région sauvage; mais, grâce aux 
prairies partout étendues, le long des cours 
d'eau qui descendent des plateaux (2), le 



(1) Néanmoins , comme l'été compte ici plus de jours 
sereins que dans l'ouest du pays, les lieux bien abrités 
jouissent d'une température assez élevée pour miirir tous 
les fruits. C'est ainsi qu'à l'entrée même de l'Ardenne, au 
château de Bomal, on récolte du vin qui ne manque ni de 
saveur ni de bouquet dans les bonnes années. 

(2) Près de Saint-Hubert, de Bastogne, de Houffalise, on 
rencontre des prairies de première qualité qui ne se ven- 
dent guère au dessous de 4,000 ou 5,000 francs l'hectare et 

iGONOMIl BURALB. 24 



282 ÉCONOMIE RURALE. 

cultivateur a pu nourrir son bétail l'hiver 
et exploiter avec avantage les pentes des 
collines. Dans ces dernières années, même 
sur les plateaux élevés , beaucoup de bois 
ont été défrichés et des landes mises en 
culture. 

Ce qui distingue principalement l'éco- 
nomie rurale de FArdenne, c'est la prédo- 
minance du système pastoral, la pratique 
de Yessartage et la place que l'avoine oc- 
cupe dans l'assolement. Comme dans tous 
les pays où la culture est peu avancée et la 
population peu dense, l'élève des troupeaux 
constitue en Ardenne une source facile de 
profits. La vaste étendue des terres vagues 
et des biens communaux permet aux culti- 
vateurs d'entretenir un nombre de têtes de 
bétail beaucoup plus considérable que ne 
sembleraient le comporter la grandeur et 
le produit de leurs exploitations. Les hautes 
landes et les pâtis n'offrent point sans doute 
une nourriture très abondante, mais les 



qui donnent deux coupes de foin excellent. La hauteur du 
tronc et la force de végétation des peupliers du Canada qui 
croissent le long de ces prairies indiquent assez la profon- 
deur et la fertilité du sol. 
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races sobres du pays s'en contentent, et la 
seule difficulté est de les empêcher de mou- 
rir de faim pendant les longs mois d'un 
hiver prolongé. A l'automne, on vend une 
partie de ce bétail. Néanmoins les fermiers 
en gardent encore trop pour la quantité de 
fourrage dont ils disposent. Aussi les ani- 
maux sont-ils mal nourris pendant toute la 
saison froide ; ils maigrissent, ils perdent 
leurs forces ; les vaches ne donnent presque 
plus de lait, et les jeunes bétes cessent 
de grandir. C'est probai3lement à ce dur 
régime que les races ardennaises doivent 
les caractères qui les distinguent. Au lieu 
de ces vaches énormes et lourdes qui pais- 
sent dans les grasses prairies des polders, 
on rencontre ici de petites vaches presque 
sans pis, la tête effilée, les cornes aiguës, 
les sabots droits et secs, la jambe fine et 
nerveuse, aussi agiles que les ruminants des 
montagnes. Le cheval ardennais est petit 
aussi, mais adroit et robuste; il a le pied 
sûr, et 'résiste admirablement aux priva- 
tions et à la fatigue. Il a le cou busqué et la 
tête carrée des béliers gravés sur les mo- 
numents égyptiens. Le mouton lui-même 
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a des formes réduites; il donne peu de 
laine et de viande, mais sa chair, d'un 
goût exquis, rappelle celle du chevreuil. La 
chèvre seule, se trouvant dans un pays qui 
convient à ses instincts agrestes et vaga- 
bonds conserve toute sa taille. 

Dans les exploitations de FArdenne, on 
distingue deux espèces de terres : celles 
qui sont soumises à une culture régulière 
et qu'on nomme terres à champs^ et celles 
qui sont cultivées seulement tous les dix, 
douze ou quinze ans par le procédé de 
Yessartage, et qu'on appelle sarts. Les pre- 
mières s'étendent d'ordinaire aux environs 
des villages et autour des fermes, les autres 
se trouvent sur les hauteurs ou à une grande 
distance des habitations. Yoici en quoi con- 
siste Yessartage : on coupe en larges mottes 
toute la superficie des landes, qui, recou- 
verte de plantes et remplie de racines, 
forme une espèce de tourbe maigre et lé- 
gère. On expose ces mottes au soleil afin de 
les rendre plus inflammables, puis on les 
dispose en tas auxquels on met le feu. Les 
cendres éparpillées donnent un engrais qui 
permet d'obtenir deux ou trois récoltes de 
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seigle et d'avoine sans avoir recours au 
fumier. On abandonne ensuite la terre à 
elle-même pendant un temps assez long 
pour que la couche végétale puisse se refor- 
mer complètement, et alors on Yessarte de 
nouveau. Souvent au milieu d'une vaste 
lande, loin de toute habitation,'' on ren- 
contre un champ couvert de moissons, 
semblable, pour employer la comparaison 
locale , à un mouchoir perdu sur la mon- 
tagne; c'est un sart mis en culture. Les 
produits obtenus ainsi, quoique très mi- 
nimes, forment néanmoins une ressource 
précieuse pour le cultivateur, qu'ils mettent 
à même d'augmenter la quantité de son 
bétail et de mieux engraisser ses terres 
ordinaires. Ce procédé, tout grossier qu'il 
paraisse, peut néanmoins devenir, comme 
on le voit depuis quelques années, la base 
de la mise en valeur définitive des bruyères 
et le point de départ d'une rotation régulière 
de récoltes, interrompues seulement par la 
jachère triennale. Quant aux terres à champs, 
Fexamen de la succession des récoltes 
qu'elles portent montre mieux encore l'infé- 
riorité relative de l'agriculture ardennaise. 

24. 
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On â VU que, dans la région sablonneuse 
de l'ouest, la terre donnait souvent deux i?é- 
coltes par an : dans la Belgique ceatrale, 
elle n'en livre plus qu'une ; dans le Condroz, 
elle reste en jachère une fois tous les trois 
ou quatre ans; en Ardenne, après avoir 
produit pendant trois années consécutives, 
elle se reposera six ou sept ans, même 
plus longtemps encore. A mesure qu'on 
s'élève sur les plateaux de la partie orien- 
tale de la Belgique, on s'éloigne ainsi par 
degrés du point où le sol, semblable à une 
machine dirigée par un industriel actif, est 
sans cesse engagé dans l'acte de la produc- 
tion, pour se rapprocher de celui où, comme 
dans les temps primitifs, livré à ses forces 
propres, il n'offre plus qu'un maigre pâtu- 
rage pour le bétail. Certes, près des villages 
de l'Ardenne, on trouve des terres aussi 
bien cultivées et aussi productives que dans 
les Flandres, mais ce n'est pas d'après 
celles-là qu'il faut juger des assolements 
suivis dans la plupart des fermes. Voici à 
peu près comment l'usage ordinmre règle la 
suite des récoltes qu'on demande au même 
champ : d'abord du seigle sur fumure, puis 
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de Favoine, la troisième année des pommes 
de terre et de l'avoine, enfin parfois la qua- 
trième année encore de l'avoine, et, après 
cette série de produits épuisants, six ou 
sept ans de prairie naturelle formée des 
plantes qui couvrent spontanément le sol. 
Quoique l'avoine ne serve pas, ainsi qu en 
Ecosse, de nourriture à l'homme, on voit 
qu'elle est ici, comme dans ce dernier pays, 
le produit principal, parce que, céréale du 
printemps, elle n'a point à courir les chances 
souvent funestes d'un hiver trop rigoureux. 
Le seigle, qui annonce la région schisteuse, 
sert à faire le pain noir que consomment 
les populations rurales. Le froment et 
l'épeautre ne sont cultivés que par excep- 
tion (1). 

Certainement ces procédés de culture 
réclament de grandes améliorations ; néan- 



(1) Pour qu'on puisse mieux juger de l'économie rurale de 
TArdenne, il ne sera pas inutile d'indiquer l'étendue consa- 
crée à chaque espèce de produit dans un arrondissement 
purement ardennais, celui de Bastogne. Sur 89,991 hectares, 
les terres vagues en occupent 42,254, les terrains essartés 
2,647, les bois 19,409, les prairies 10,031, les jachères 5,288, 
l'avoine 3,946, le seigle 2,668, les pommes de terre 2,061. 
Le froment et Tépeautre ne figurent que pour 11 hectares. 






288 ' ÉCONOMIE RURALE. 

moins il faut avouer que la rigueur du cli- 
mat y apporte de sérieux obstacles. Ainsi 
l'on a vu plus d'une fois les pommes de terre 
geler durant les mois de mai et de juin, au 
moins sur les terres humides ou qui pen- 
chent vers le nord. Les gelées blanches des 
nuits d'été nuisent également au foin et 
s'opposeraient au développement du sarra- 
sin, qu'il serait si utile d'introduire ici. Il 
n'est pas jusqu'à la fructification des céréales 
qui ne souffre du froid, et l'époque de la 
moisson est parfois retardée jusqu'à la mau- 
vaise saison. C'est ainsi qu'en visitant cette 
contrée en octobre 1860 j'y trouvai les récoltes 
de seigle et d'avoine ensevelies sous la neige. 
Le premier soin à prendre serait ici, comme 
dans le Condroz, d'accorder dans les asso- 
lements plus de place aux fourrages, afin de 
mieux nourrir le bétail et de faire plus de 
fumier. Les animaux, obligés de chercher 
presque constamment leur nourriture sur 
de pauvres pâturages, donnent peu de viande 
et presque point de lait ni de beurre; en 
outre la majeure partie de l'engrais se perd. 
Le cultivateur accumule dans l'étable, sous 
forme de litière, une grande quantité de 
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matîêrei^ végétales, des feuilles mortes, des 
fougères, du genêt surtout, qui croît en 
abondance sur les collines et dont on vante 
beaucoup en Ardenne l'action fertilisante; 
mais de bonnes récoltes de racines ou de 
légumineuses telles que trèfle blanc, lupu- 
line, sainfoin, intercalées entre les récoltes 
successives d'avoine et de seigle, donne- 
raient un tout autre élan à la production 
agricole (1), ici plus faible même que dans le 
Condroz. La densité de la population tombe 
à un habitant par trois hectares, c'est à dire 
qu'elle est inférieure à la proportion qu'on 
rencontre en Ecosse et dans la Sologne. 
Les chefs-lieux des cantons et même celui 
de la province forment k peine des bourgs 
de quatre ou jcinq mille âmes. Cependant 
si l'on ne tient compte que des terres arables, 
on trouve un habitant par hectare et à peu 
près une tête debétail sur la même superficie. 
Dans un pays aussi accidenté, où la si- 

(1) Un nouvel assolement commence à se répandre en 
Ardenne et y donne les meilleurs résultais ; un Anglais, 
depuis longtemps établi dans le Luxembourg, M. Pelerson, 
y a beaucoup contribué par son exemple : c'est la culture 
alterne qui s'introduit. 1* Racines fumées, 2' froment ou 
épeautre, 3* fourrages, 4* avoine. 
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tuation, Taltitude, les influences climaté- 
rîques font varier à l'infini les qualités de 
la terre, on comprend qu'il est difficile de 
fixer un prix de vente ou de location. La 
statistique officielle de 1848 porte la valeur 
vénale de l'hectare de terre arable à 600 fr. 
et la valeur locative à 30 francs. Aujour- 
d'hui le chemin de fer qui, traversant tout 
le Luxembourg, le relie au centre du pays, 
à l'Allemagne et à la France, les nom- 
breuses et excellentes routes construites 
dans ces dernières années, la hausse des 
prix qui en est résultée pour tous les pro- 
duits du sol sans exception, l'activité plus 
grande qui s'est emparée d'une population 
naturellement énergique et intelligente , 
toutes ces circonstances ont considérable- 
ment augmenté la valeur de la propriété 
foncière. Lorsqu'en exécution de la loi qui 
ordonne l'aliénation des communaux, on 
soumissionne pour obtenir une partie de 
landes, on peut s'attendre à la payer de 
200 à 300 fr. l'hectare ; or la terre en cul- 
ture doit valoir au moins trois ou quatre 
fois autant. 
En résumé, la prédominance des bois et 
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des pâtis, le longreposaccordéausol, le faible 
capital coiïsacré à lexploitation, la petitesse 
et Faspect sauvage du bétail, le manque 
complet d'instruments aratoires perfection- 
nés, les récoltes successives d'avoine deman- 
dées au même champ, tous les caractères 
de l'économie rurale de l'Ardenne montrent 
clairement combien elle est encore arriérée. 
Et néanmoins dans cette contrée ingrate, 
dont l'homme n'a pas même appris à faire 
valoir toutes les forces productives, les po- 
pulations rurales jouissent d'une aisance 
beaucoup plus grande que dans les belles 
campagnes des Flandres si admirablement 
cultivées. On ne rencontre que rarement 
ici ces tempéraments lymphatiques, dus à 
une alimentation exclusivement végétale. 
Le paysan a le teint animé et chaud , la 
chair ferme, l'œil vif et la jambe nerveuse; 
il est toujours bien vêtu et bien chaussé, et 
s'il élève un porc, ce n'est pas pour le vendre 
afin de payer sa rente, mais pour en manger 
le lard avec ses pommes de terre. La main« 
d'œuvre se paye cher : on n'obtient guère 
un journalier à moins de 1 franc 75 cent, 
ou 2 francs, et encore à ce prix ne pour- 
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rait-on réunir un grand nombre d'ouvriers. 
En même temps que le salaire est élevé, les 
denrées sont à bon compte; il y a donc 
double avantage pour celui qui doit vendre 
son travail et acheter sa nourriture. Les 
espaces vagues, les bruyères, les bois,, le 
bord des torrents, permettent aux habitants 
de se procurer un peu de bois, de Fherbe, 
du genêt pour faire du fumier, mille res- 
sources sans nom qui manquent aux pauvres 
là où, comme dans un jardin, tout est ap- 
proprié et mis en culture. Grâce aux biens 
communaux, nul ne connaît les extrémités 
du dénùment absolu. Les coupes faites dan& 
les forêts de la commune donnent à chaque 
famille des fagots pour chaufiFer latre, et 
chacun peut louer à un prix peu élevé un 
ou deux hectares où il aura la facilité de 
récolter les aliments nécessaires au mé- 
nage. Personne ne se sent complètement 
déshérité, perdu, sans droit, sans asile, 
sans recours, sans nul moyen d'utiliser son 
temps et ses bras ; l'homme tient encore au 
sol : les liens qui le rattachent au sein 
nourricier de la mère commune ne sont 
pas tous rompus. 
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Construites en pierres qui boivent Teau 
et couvertes de grandes plaques d ardoises 
schisteuses, les habitations rurales de l'Ar- 
denne présentent, il est vrai , un aspect 
triste et délabré. Une porte étroite, une ou 
deux lucarnes éclairent à peine un intérieur 
sombre, complètement noirci par la fumée 
du bois vert. Jamais on ne peint ni ne blan- 
chit ces misérables demeures, et pourtant, 
dans toutes celles où je suis entré, j'ai 
toujours trouvé dans les quartiers de lard 
pendus aux poutrelles du plafond la preuve 
que leurs habitants ne se contentaient pas 
d'un régime uniquement végétal. Nulle 
part je n'ai vu ni la propreté, ni les soins, 
ni l'aisance apparente des chaumières fla- 
mandes, mais nulle part non plus les in- 
dices de l'extrême misère qu'on rencontre 
trop souvent dans les Flandres. Très frappé 
de ce contraste, je m'attachai , en visitant 
l'Ardenne, à pénétrer dans les ménages les 
plus pauvres. C'est à ce titre qu'on me 
signala, sur la route d'Aywaille à Barvaux, 
une vieille femme qui n'avait même pas de 
maison : elle habitait une grotte. En effet, 
en gravissant les roches escarpées qui en- 

ftCOXOmi KUAALI. 23 
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câissent, près du hameau de My, le cours 
dun des affluents de TOurthe, je rencon- 
trai la vieille Geneviève, — c'était le nom 
de la pauvresse, — qui me montra l'habi- 
tation qu'elle s'était faite en profilant d'une 
excavation naturelle formée dans le cal- 
caire. Une cloison en torchis fermait l'en- 
trée de la grotte, dont le fond lui servait de 
chambre à coucher et de cave. Il y faisait 
sec ; seulement, sur le devant, une fissure 
de la pierre laissait tomber goutte à goutte 
un petit filet d'eau. Cette femme se regar- 
dait sans contredit comme la plus misé- 
rable de la contrée, et cependant elle avait 
une chèvre qui, broutant l'herbe de la mon- 
tagne, lui donnait son lait, et un petit porc 
logé comme elle-même dans le rocher. 
L'hiver, la commune lui fournissait un 
peu de bois de chauffage, et lui louait, 
moyennant 6 francs l'an, un hectare de 
bonne terre. L'air était sain, et la nourri- 
ture de cette femme, qu'on me signalait 
comme le type de la plus extrême misère, 
bien plus substantielle que celle des culti- 
vateurs de l'Ouest possédant un capitald'ex- 
ploitation de plusieurs milliers de francs. 
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La pauvre Geneviève vivait mieux dans sa 
grotte, que le fermier flamand dans sa 
maison coquette et bien tenue, au milieu 
de ses champs si parfaitement cultivés. 
On nous pardonnera sans doute d'avoir 
insisté sur ce fait particulier, car il met 
nettement en relief le contraste que pré- 
sentent les Flandres, où la production agri- 
cole, la plus riche qu'on puisse voir, ne 
laisse aux mains de ceux qui travaillent la 
terre que juste de quoi vivre, et d'autre 
part, l'Ardenne, où ceux qui font valoir le 
sol jouissent d'une certaine aisance relative 
malgré l'infériorité de la production et des 
procédés agricoles. Ce phénomène mérite à 
coup sûr de fixer l'attention de l'écono- 
miste; et sans donner place ici à toutes les 
considérations qu'il suggère , nous nous 
contenterons de rappeler une pensée qu'ex- 
prime quelque part M. Stuart Mill, pensée 
qui venait souvent se mêler dans notre 
esprit à nos préoccupations agronomiques 
tandis que nous visitions les forêts et les 
bruyères de l'Ardenne. Pour que l'huma- 
nité atteigne le but qui lui est assigné, 
faut-il donc, se demande l'éminent écrivain 
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anglais, que les hommes, pressés les uns 
contre les autres, soient absorbés du matin 
au soir dans Fœuvre de la production? 
Faut-il que toute terre se couvre de mois- 
sons et toute prairie de bœufs gras , et ne 
doit-il plus y avoir sur le globe de place où, 
dégagé du souci de créer de la richesse, on 
puisse admirer dans les solitudes les fleurs 
sauvages telles qu elles croissent sur le sol 
abandonné à lui-même et les aspects variés 
de la nature non encore asservie aux besoins 
de l'homme? 

Afin de compléter l'étude des dififérentes 
régions agricoles de la Belgique, il nous 
reste à mentionner celle qui occupe le sud 
de la province du Luxembourg. Quand on 
a franchi les crêtes nues et les hauteurs 
boisées de l'Ardenne, le pays où l'on des- 
cend prend un caractère complètement dif- 
férent. Au lieu de plateaux monotones, on 
voit se succéder des champs fertiles, de 
riches prairies arrosées d'eaux vives, des 
collines boisées, des habitations riantes, 
entourées d'arbres fruitiers, des routes acci- 
dentées dont l'animation indique une contrée 
plus peuplée. La douceur de la température, 
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la vigueur de la végétation, tout annonce 
qu'on approche de la zone plus favorisée de 
l'Europe centrale. Le massif ardennais ar- 
rête le souffle glacé des vents du nord ; par 
suite, les hivers sont moins âpres, les étés 
plus chauds. L'influence d'une latitude plus 
méridionale se fait sentir tout à coup : les 
châtaigniers commencent à paraître, déjà 
le raisin mûrit, les noyers prospèrent par- 
tout. Les poires, les abricots, les prunes, 
tous les fruits, sont si abondants, que dans 
les bonnes années on en extrait des quan- 
tités notables d'eau-de-vie. Comparé à celui 
de la froide Ardenne, le climat du Luxem- 
bourg a paru si doux, qu'on a donné à cette 
petite lisière qui s'étend dans le bassin de 
la Semoy le nom un peu trop flatteur de 
Petite-Provence. L'argile, le calcaire, la 
marne des terriains jurassiques, composent 
un sol favorable à la culture et surtout aux 
prairies, qui, le long des cours d'eau, sont 
de qualité excellente. Les produits aussi 
sont plus variés que dans FArdenne et même 
que dans la Hesbaye. On ne laisse pfus re- 
poser la terre que de loin en loin. En fait 
de céréales, l'épeautre est remplacé par le 

S5. 
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froment, et le méteil, dont on fait le pain 
que mangent les classes laborieuses, occupe 
plus de place que le seigle. Des récoltes de 
trèfle, de pommes de terre, de fé véroles, 
intercalées entre celles des produits épui- 
sants, ont conduit à un assolement plus 
judicieux, dont bientôt la jachère sera com- 
plètement bannie. Le nombre des bêtes à 
cornes est proportionnellement plus consi- 
dérable que dans le Condroz, celui des 
moutons au contraire lest beaucoup moins; 
mais une des principales sources de profit 
pour les exploitations de ce pays, c'est 
l'élève des porcs. La race locale, moins 
haute sur jambes, plus courte et plus ra- 
massée que celle des Flandres, a quelques- 
unes des qualités du cochon anglais. Elle se 
nourrit facilement, et quand on a engraissé 
les porcs pendant une couple de mois avec 
du seigle, des féveroles moulues et des 
pommes de terre, on en obtient un bon 
prix sur les marchés français. 

Avec son doux climat, ses gracieuses col- 
lines et ses beaux rochers, la zone du Bas- 
Luxembourg est sans contredit l'une de 
celles qu'on visitera en Belgique avec le 
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plus de plaisir. La Semoy, dans ses capri- 
cieux et innombrables méandres, l'arrose 
tout entière et baigne les murs des pitto- 
resques petites villes de Chiny et de Bouil- 
lon. Le sol, sans être trop morcelé, est 
divisé entre un nombre considérable de 
parts, presque toutes exploitées directe- 
ment par les propriétaires. Chacun pour 
ainsi dire cultive son propre champ et peut 
s'asseoir à l'ombre de son noyer. Il en 
résulte pour tous une sorte d'aisance rus- 
tique qui dérive non de la possession de 
grands capitaux, mais de l'abondance de 
toutes les denrées. Une réelle égalité règne 
dans les conditions sociales : nul n'est assez 
riche pour atteindre à l'opulence et à l'oisi- 
veté, nul non plus n'est assez pauvre pour 
connaître les extrémités de la misère. C'est 
ainsi que dans ce pays agreste, où les 
beautés de la nature s'unissent, pour for- 
mer de charmants paysages, à celles qui 
trahissent la culture et les soins de l'homme, 
une population honnête et laborieuse peut 
subsister et même augmenter son bien-être 
e^ perfectionnant ses procédés agricoles, 
sans renoncer à une division du travail et 
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de la propriété qui fayorise une équitable 
répartition des produits. Aussi conseille- 
rions-nous au voyageur agronome qui vou- 
drait connaître les diverses régions rurales 
de la Belgique de terminer ses excursions 
en visitant cet heureux district, afin que, 
sous Tempire de la dernière impression, il 
conserve un plus agréable souvenir de sa 
tournée. 



IV 



LES CULTURES, LE BÉTAIL 
ET LA PRODUCTION 



I 



Partie statistique. —Répartition des cultures. — Production des céréales. 
— Le produit brut.— Valeur Ténale et locative de la terre.— Condition 
du fermier. — Conséquences du morcellement des propriétés et des 
exploitations quand le cultivateur n'est pas propriétaire. 

Dans les chapitres précédents, nous 
avons essayé de décrire les différentes ré- 
gions qui se partagent la Belgique. On peut 
en compter six principales, dont la culture 
se distingue par des caractères propres, 
en rapport avec la constitution géologique 
du sol. On a vu d'abord se dérouler au 
bord de l'Océan, à l'abri des dunes ou 
des digues construites par la main de 
l'homme, une zone étroite, mais extrême- 
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ment fertile , formée par les relais les plus 
récents de la mer : c'est le pays des gras 
pâturages, des polders, de l'orge comme cé- 
réale et de la féverole comme plante four- 
ragère; cette zone comprend 100,000 hec- 
tares. — Vient ensuite la région sablonneuse, 
Flandre et Campine, qui occupe une éten- 
due huit ou neuf fois plus considérable. 
Quoique émergée de la mer postérieurement 
aux dépôts argileux de la côte , elle appar- 
tient encore aux plus récentes formations 
de l'époque tertiaire. La stérilité naturelle 
du sol, l'abondance des engrais employés 
pour la vaincre, le peu d'étendue des exploi- 
tations, la place exceptionnelle accordée 
aux plantes industrielles et aux secondes 
récoltes y caractérisent la culture ; le seigle 
est la céréale dominante. — Aux sables suc- 
cède l'argile fertile de la période éocène et 
du bassin houiller : c'est la région hes- 
bayenne, dont ia superficie égale à peu près 
celle de la zone sablonneuse. On la recon- 
naît à l'étendue plus grande des fermes, au 
grand nombre de chevaux qu'on y entretient 
et à la fécondité naturelle du sol : c'est la 
terre du froment. — Au delà de la Meuse, 
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sur les terrains de formation secondaire, 
s'étend la région condrusienne avec son 
assolement triennal et ses jachères : lepeau- 
tre y domine; elle comprend environ 
500,000 hectares. — La cinquième région, 
FArdenne, occupe les terrains soulevés de 
Fépoque primaire. L'extension des bois et 
des pâtis, la pratique de l'essartage, la pré- 
dominance de l'avoine, la font aussitôt re- 
connaître ; elle est un peu moins étendue que 
la région précédente. — Enfin, au delà du 
massif ardennais, sur le terrain jurassique, 
s'ouvre la sixième zone, celle du Bas-Luxem- 
bourg. La douceur du climat et la diversité 
des produits la caractérisent : c'est la région 
des fruits. 

Telle est la série de tableaux que nous 
avons successivement présentés au lecteur. 
Il n'est aucun autre pays peut-être où la va- 
riété que le géologue constate dans la for- 
mation des différents terrains se traduise 
d'une manière aussi nette , et l'on pourrait 
ajouter aussi méthodique, dans les procédés 
et dans les productions de l'agriculture, et 
par suite, en certaine mesure, dans les habi- 
tudes et la condition des populations rurales. 
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A rinspection seule de la céréale qui do- 
mine, on peut savoir dans quelle région on 
se trouve. Les planteurs américains des 
Ëtats du sud, pour marquer la primauté de 
la plante qui jpait leur richesse , disent que 
chez eux le coton est roi, the cotton is king. 
Dans le même sens , on peut avancer qu'en 
Belgique régnent tour à tour lorge, le sei- 
gle, le froment, lepeautre et Tavoine; car 
en effet on voit régulièrement l'un de ces 
produits remplacer l'autre, lorsqu'on s'élève, 
étage par étage, depuis les bords de la mer 
jusqu'aux sommets de l'Ardenne et qu'on 
remonte en même temps , couche par cou- 
che, le cours des époques géologiques, de- 
puis la période contemporaine jusqu'à une 
antiquité que l'imagination même se refuse 
à mesurer. A chaque degré qu'on franchit 
dans l'échelle des hauteurs et dans celle des 
âges, les aspects varient, et l'harmonie qui 
existe entre la nature du sol et celle -des 
fruits qu'il produit frappe l'observateur le 
moins attentif. 

Mais pour faire connaître l'économie ru- 
rale de la Belgique, il ne suffit pas de dé- 
crire les différents districts et les procédés 
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de culture qui y sont en usage ; il faut en 
outre grouper quelques faits généraux, citer 
certains chiffres que fournit la statistique, 
et qui seuls permettent de se former des 
idées claires et précises. Grâce aux en- 
quêtes ouvertes par les gouvernements eux- 
mêmes chez la plupart des nations euro- 
péennes, on peut aujourd'hui, sans trop 
de peine, réunir ces données exactes, qui 
sont le moyen le plus sûr de comparer les 
forces relatives des différents pays. Quelle 
est la superficie consacrée à la culture? 
Quelle place occupent les divers produits? 
A quel chiffre monte le total de la produc- 
tion agricole? Combien compte-t-on de pro- 
priétaires et de cultivateurs? A combien 
estime-t-on la valeur de la propriété fon- 
cière, le capital d'exploitation, la rente? 
Quelle influence exerce la constitution de 
la propriété et de la culture sur la condition 
des habitants? Telles sont quelques-unes 
des questions qui se présentent maintenant. 
Sans doute il est plus agréable de visiter 
les campagnes, de décrire les aspects de la 
nature et les productions du sol, de saisir 
la vie rurale dans- ce qu'elle a de toujours 
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V 

poétique et de toujours nouveau ; toutefois 
les chiffres offrent des enseignements plus 
profonds encore et des indications aussi 
nécessaires. 

Lorsqu'on connaît la portion de territoire 
qu'une nation consacre à chaque espèce 
de produit, on peut déjà se faire une idée 
approximative de la manière de vivre des 
habitants et du degré de bien-être dont ils 
jouissent. C'est là donc avant tout le premier 
point qu'il faut éclaircir. Le cadastre assigne 
au territoire de la Belgique une superficie de 
2,945,595 hectares, dont 2,600,000 hectares 
constituent, d'après le recensement de 1846, 
le domaine agricole proprement dit. 

Voici comment se partageait l'étendue du 
domaine agricole en Belgique à cette époque: 

Froment, épeautre, méteil .... 325,016 hectares. 

Seigle et sarrasin 310,949 — 

Avoine et orge 232,135 — 

Plantes industrielles et jardins . . . 115,553 — 

Fourrages et légumineuses .... 224,423 •— 

Racines 131,862 — 

Prairies permanentes 362,307 — 

Jachères 80,908 — 

Bois 485,665 — 

Terrains vagues «•••••• 324^214 — 
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Sur les 1,800,000 hectares quî, déduc- 
tion faîte des terrains vagues et des bois, 
peuvent être considérés comme terre arable, 
à peu près la moitié est consacrée à des 
récoltes épuisantes, aux céréales et aux 
plantes industrielles; lautre moitié, y com- 
pris les secondes récoltes , produit des 
plantes fourragères, herbes, naA^ets, légu- 
mineuses de différentes espèces, qui, con- 
sommées dans les exploitations par le bétail, 
tendent au contraire à entretenir et même à 
augmenter la fertilité du sol. L'influence 
favorable que ce genre de culture exerce sur 
l'ensemble de la production agricole est un 
fait quî aujourd'hui ne trouve plus de con- 
tradicteurs. On a même constaté un rapport 
exact entre la quantité de froment récolté et 
l'étendue consacrée aux racines et aux four- 
rages. 11 est donc intéressant de mettre en 
regard la situation de la Belgique sous ce 
rapport avec celle des deux pays voisins 
qui peuvent fournir les points de comparai- 
son les plus connus et les plus instructifs. 

La répartition des cultures dans les pro- 
vinces belges tient le milieu entre celle que 
pratique l'Angleterre et celle qui est suivie 
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en France : elle vaut mieux que Tassole- 
ment français, où les cultures améliorantes, 
y compris une énorme proportion de ja- 
chères qui ne produisent rien, occupent 
seulement le tiers du sol; mais elle est 
inférieure à la répartition anglaise, qui 
n'accorde pas même un quart de la terre aux 
plantes épuisantes. Il faut cependant re- 
marquer que l'infériorité de la Belgique 
sous ce rapport provient surtout du peu 
d'étendue relative des prairies naturelles, 
auxquelles son sol ne se prête guère. Elles 
n'occupent que le cinquième de la surface 
productive, au lieu de la moitié, comme dans 
les lies britanniques; or c'est là un avan- 
tage énorme pour celles-ci, car cette grande 
proportion de bons herbages favorise len- 
tretien d'un nombreux bétail et par suite faci- 
lite singulièrement une exploitation ration- 
nelle des terres arables. Toutefois, comme 
on le verra, il ne résulte point de cette 
situation pour la Belgique une infériorité 
correspondante dans la production, parce 
que le travail de l'homme peut compenser 
les désavantages naturels, et que les champs 
cultivés donnent généralement un produit 
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brut plus considérable que les pâturages 
ordinaires. 

Si Ton considère maintenant la qualité 
des céréales récoltées, on trouve que la 
Belgique le cède aux deux pays auxquels 
nous la comparons , car le froment n'y 
forme pas plus du tiers de la récolte totale, 
tandis qu'en France, et aussi à peu près 
dans le Royaume-uni, il est relativement 
aux grains de qualité inférieure, seigle, 
avoine, etc., dans la proportion de 2 à 3. 
La statistique officielle de 1846 portait la 
production moyenne annuelle de froment, 
épeautre et orge à 7 millions d'hectolitres, 
celle de seigle, méteil et sarrasin à 6 mil- 
lions 1/2, et celle de l'avoine presque au 
même chifiFre, ce qui fait en tout à peu près 
20 millions d'hectolitres de grains de toute 
espèce, soit 7 hectolitres par chaque hec- 
tare de la superficie totale du pays. Ici, à 
son tour, la Belgique l'emporte notable- 
ment sur l'Angleterre et plus encore sur la 
France, car un calcul semblable ne donne 
pour la première que 5 et pour la seconde 
que 3 hectolitres à l'hectare. 

Quoique les provinces belges soient de 

26. 
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beaucoup le pays de ITurope qui à snrbce 
^ale fonmisse le pins de grains, la popula- 
tion 7 est si agglomérée, — 153 habitants 
par kilomètre carré, — qne la production 
alimentaire est insuffisante pour les besoins 
de la consommation. Elles exportent, il est 
vrai, certains produits agricoles, entre 
autres du beurre pour 7 ou 8 millions de 
francs, des œufs et des fruits pour 5 ou 
4 millions, des cbevaux, des porcs, etc.; 
mais d'autre part elles importent générale- 
ment une assez notable quantité de céréales. 
On peut compter qu'il leur faut demander à 
l'étranger, année moyenne, un demi-million 
d'hectolitres de seigle et de froment ; et de 
plus, autant d'orge qui complète la quantité 
nécessairepourfabrîquerles7mîllionsd'hec- 
tolitres de bière que livrent les 2,670 bras- 
series répandues dans le pays. La production 
agricole restant chaque année au dessous de 
la consommation, il était absurde et inhu- 
main de maintenir des droits protecteurs. 
Aussi ces droits ont-ils été abolis sans que 
l'agriculture ait fait entendre une plainte 
ou une réclamation. Au reste, le prix des 
céréales est toujours extrêmement élevé en 
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Belgique. Elles s'y vendent souvent plus 
cher qu'en Angleterre même, tandis que 
jusqu'en 1815 elles se cotaient à un tiers de 
moins que dans ce dernier pays (1). 

M. Léonce de Lavergne a fait remarquer 
avec raison combien il est difficile de déter- 
miner la valeur de la production totale de 
l'agriculture chez une nation, et surtout de 
comparer les chiffres qu'on obtient avec 
ceux d'autres pays. Non seulement les ré- 
sultats sont toujours loin d'une exactitude 

(1) Dans son ouvrage Hints regarding the agricultural state 
ofthe Nelherlands, 1815, John Sinclair montre par un tableau 
comparatif que le prix des céréales a été plus élevé d'un 
tiers en Angleterre qu'en Belgique pendant une période de 
quarante ans. 

Il attribue la cherté en Angleterre aux charges de la 
guerre, aux impôts, à l'infériorité de la culture et au peu 
de soin des cultivateurs qui laissent attaquer leur blé par 
des insectes et par la nielle dont on se préserve en Flandre 
en changeant de semences à chaque semaille. C'est au 
moyen des récoltes industrielles, remarque-t-il , que le 
Flamand obtient le blé à bon marché comme un produit 
accessoire. Indeed in the pays de Waes the sale or priceof grain 
is considered by the farmers as only a secundary object, and it is 
not possible for a mère corn (armer to stand a compétition 
with suchrivals. Aujourd'hui, par suite de la liberté du com- 
merce des blés, les prix en Belgique et en Angleterre sont 
nécessairement à peu près les mêmes. Les avantages de la 
bonne culture indiqués par Sinclair se résolvent en une 
hausse des fermages et du prix des terres. 
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rigoureuse, maïs les bases d'estimation va- 
rient, et la valeur vénale difiPère d'une con- 
trée à l'autre. Le recensement officiel de 
l'agriculture belge de 1846, après des re- 
cherches minutieuses et des calculs vérifiés 
avec le plus grand soin, arrivait au chifiFre 
global de 753 millions, chiflFre que les 
auteurs de cet excellent travail croient trop 
faible, et qui doit, d'après eux, approcher 
en réalité de près d'un milliard. A ce compte, 
le produit brut de l'agriculture serait beau- 
coup plus élevé en Belgique, où il monterait 
à 344 francs par hectare de superficie to- 
tale, que dans les îles britanniques, où il 
n'atteint que 135 francs; mais le chiffre 
officiel ne nous parait pas pouvoir être ad- 
mis, car il renferme certains éléments qu'on 
ne peut faire figurer dans la liste des pro- 
duits , la paille et les engrais par exemple, 
qui font évidemment partie du capital 
d'exploitation, puisque dans quelques par- 
ties du pays le fermier doit les reprendre 
sur estimation ; par contre on a omis cer- 
tains articles, tels que les jeunes chevaux 
livrés au commerce, et on en a porté d'autres 
trop au dessous de leur valeur réelle, comme 
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le lait, qu'on estime seulement 5 centimes 
le litre. En adoptant les bases dont s'est 
servi M. de Lavergne pour dresser les ta- 
bleaux comparés de la production agricole 
delaFrance et de l'Angleterre avant 1848(1), 
on arriverait à des résultats plus approxi- 
matifs, desquels il résulte qu'avec un terri- 
toire de moins de 3 millions d'hectares, la 
Belgique obtient un produit brut de plus d'un 
demi-milliard de francs ou exactement de 
180 francs par hectare de superficie totale. 

Produits végétaux. 

Céréales (semence déduite). . . . 200,000,000 fr. 
Plantes industrielles, fruits, etc. . 60,000,000 
Pommes de terre, légumes, etc. . . 70,000,000 

Bois 20,000,000 

Produits animaux. 

Lait à 10 centimes le litre. . . . 90,000,000 

Viande à 1 franc le kilo ... . 50,000,000 

Laines, peau, etc 10,000,000 

Volaille, œufs, lapins, etc. . . . 6,000,000 
40,000 chevaux de trois ans à 400 fr. 

l'un 16,000,000 

Total .... 522,000,000 fr. (2) 

(1) Voir Économie rurale de V Angleterre, chap. V. 
]^) Pour le bois, les plantes induslrielles, les pommes de 
terre, etc., nous avons pris les chiffres de la statistique 
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Ce résultat parait très remarquable quand 
on se rappelle que dans le Royaume-uni, 
dont le territoire est dix fois plus grand, le 
produit nest que huit fois plus élevé , 
soit 135 francs par hectare, et qu'en France, 
avec un territoire seize fois plus grand, le 
produit n'est que dix fois plus considé- 
rable, soit 100 francs par hectare. Sous le 
rapport du produit brut, la Belgique se 
trouverait ainsi en première ligne parmi les 
États européens, et les chiflfres de la statis- 
tique viendraient confirmer ce que nous 
avait fait entrevoir l'observation directe. 



officielle de 1846. Nous avons diminué la valeur des céréales 
de 17 millions, représentant la consommation des chevaux 
agricoles. Nous avons admis le chiffre des litres de lait, 
mais nous en avons porté le prix à 10 centimes. Pour la 
viande, volaille, etc., nous avons pris la même proportion 
qu^en France où la consommation de nourriture animale 
est aussi peu considérable. Comme moyen de contrôler ce 
résultat on peut prendre pour point de départ que la race 
bovine se renouvelant en six ans (V. Statist. agric, p. xxviii), 
on doit en abattre 200,000 tôles par an. Pour le nombre des 
chevaux de 3 ans, nous avons adopté la proportion indiquée 
par M. de Lavergne pour l'Angleterre, soit le 7* du chiffre 
total. De cette façon, nos données, sans être d'une exacti- 
tude rigoureuse, sont établies sur des bases identiques dans 
les pays divers et permettent du moins d'arriver ainsi à 
d'utiles comparaisons. 
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Elle ne le céderait qu'à FAngleterre pro* 
prement dite, prise indépendamment de 
FÉcosse et de Flrlande, et à la Lombardie; 
car la première produit, d'après M. de 
Lavergne, 200 francs par hectare , et la 
seconde, d'après M. Jacini, 400 millions sur 
un peu plus de 2 millions d'hectare, c'est à 
dire autant que l'Angleterre. 

Pour apprécier ces résultats comparatifs 
à leur juste valeur, il ne faut pas oublier 
que la Belgique est loin de jouir d'une ferti- 
lité exceptionnelle. Il n'y a que les terres 
argileuses de la côte et de la région hes- 
bayenne, c'est à dire à peine la moitié du 
territoire, qui ofiFrent des conditions natu- 
rellement favorables à l'agriculture. L'autre 
moitié a contre elle ou Faridité des schistes 
et la rigueur du climat, comme FArdenne, 
ou une stérilité constitutive qu'on ne peut 
vaincre qu'au moyen d'une masse énorme 
d'engrais, comme toute la région des sables, 
la Flandre aussi bien que la Campine. Les 
deux pays qu'on peut comparer à la Bel- 
gique sous le rapport de la production 
jouissent *au contraire d'avantages propres 
qui manquent à celle-là, et que rien ne 
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remplace. L'Angleterre a ses beaux pâtu- 
rages, qui, sans frais, nourrissent d'innom- 
brables troupeaux ; la Lombardie a le soleil 
du Midi, qui lui assure des produits d*une 
valeur exceptionnelle. Des trois régions de 
l'Europe où l'agriculture crée les richesses 
les plus abondantes, il serait peut-être ha- 
sardé de dire que la Belgique est celle où 
le travail est le mieux dirigé; mais on peut 
affirmer, je crois, que nulle part on n'ap- 
plique plus de labeur à la terre pour tirer 
parti de ses qualités ou pour compenser 
celles qui lui font défaut. 

11 est cependant un point où la Belgique 
l'emporte incontestablement, c'est la valeur 
vénale de sa propriété foncière. Nulle part 
on ne rencontrerait un bloc de 5 millions 
d'hectares qui représente un capital aussi 
énorme. La statistique de 1846, dont les 
résultats avaient été contrôlés par des re- 
cherches minutieuses faites au département 
des finances, portait ce capital à plus de 
6 milliards et demi, ce qui revenait à plus 
de 2,500 francs par hectare de la superficie 
totale, tandis que M. Caird n'arrive, pour 
la valeur du sol anglais, qu'à 2,000 francs^ 
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M. Jaciui qu'à 1,100 francs pour le sol lom- 
bard, et qu'en France on ne peut estimer 
l'hectare en moyenne à plus de 1,500 ou 
1,600 francs. Le revenu net du domaine 
agricole belge était en 1846 de 155 millions, 
ce qui faitpar hectare productif une moyenne 
de 75 francs, et de 59 francs si on prend la 
surface totale du pays. Pour la même épo- 
que, M. de Lavergne n'estimait la rente 
moyenne par hectare qu'à 30 francs pour la 
France, à 40 francs pour le Royaume-Uni, 
et à 60 francs pour l'Angleterre considérée 
isolément. En comparant ces chiffres divers, 
il ne faut pas oublier qu'on se contente en 
Belgique, pour les immeubles, d'un intérêt 
moindre qu'en Angleterre, c'est à dire que 
la terre s'y vend plus cher relativement au 
revenu qu'elle donne. Cela tient à des causes 
diverses, dont les plus apparentes sont 
d'abord l'activité commerciale de l'Angle- 
terre, qui, ouvrant sans cesse sur tous les 
points du 'globe des placements nouveaux 
et avantageux , détourne le capital des pla- 
cements en biens-fonds, — puis les difficul- 
tés, les frais, les risques, qui accompagnent 
l'acquisition d'une propriété foncière dans 

fcCOlfOMII KOBALI. 37 
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un pays où il n'y a eu jusqu'à ce jour ni 
enregistrement, ni transcription, ni garan- 
tie publique d aucune sorte pour l'acheteur. 
Ce qui frappe surtout en Belgique quand 
on étudie les faits réunis dans les publica- 
tions officielles, c'est la hausse constante et 
rapide des fermages. Depuis 1850 jusqu'en 
4846, ils s'élèvent de 30 p. c, c'est à dire 
de près de 2 p. c. par an, et depuis 184f6 
l'augmentation, loin de se ralentir, s'est 
plutôt accélérée, surtout dans certaines ré- 
gions nouvellement réunies par des chemins 
de fer aux grands centres de consommation, 
comme le Luxembourg et l'Entre-Sambre- 
et-Meuse, ou enrichies par le développement 
progressif de l'industrie, comme le Hainaut. 
Cet accroissement rapide de la valeur du 
fonds compense le faible intérêt que donne 
ce genre de placements, car on a calculé 
qu'en ajoutant à la rente la plus value an- 
nuelle des terres, le capital foncier donnait 
un revenu moyen de près de 4 p. c. Cette 
augmentation constante du revenu et de la 
valeur de toutes les terres semble démon- 
trer clairement l'erreur de ceux qui sou- 
tiennent, avec Bastiat et avec l'économiste 
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américain Carey, que la rente est toujours 
le résultat d un travail d'amélioration exé- 
cuté sur la propriété. En Belgique, plus 
peut-être qu'ailleurs, on voit s'élever le re- 
venu de tous les biens sans exception, même 
de ceux en faveur desquels aucun sacrifice 
n'a été fait. Il faut donc bien reconnaître 
ici l'efifet d'une loi générale , et en revenir, 
pour l'expliquer, à la théorie de Ricardo, 
qui seule rend compte des faits partout con- 
statés. La population s'accroît, la demande 
des produits du sol augmente, par suite 
ceux-ci deviennent plus chers, les profits 
du cultivateur s'élèvent, la rente ne tarde 
pas à monter en proportion, et tout le béné- 
fice, en dernier résultat, finit par se concen- 
trer aux mains du propriétaire foncier. 

Si la condition du possesseur de terre se 
présente ainsi sous des couleurs extrême- 
ment favorables, celle du fermier est loin 
d'ofifrir le même tableau. Dans les districts 
où domine relativement la grande culture, 
le sort des cultivateurs locataires est sans 
doute plus heureux que dans la région de 
la petite culture ; mais là même où la con- 
currence a le moins surélevé la rente, il est 
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certain qu'ils ne retirent pas de leur capital 
d'exploitation les 10 p. c. que l'on considère 
comme la juste rémunération de leur indus* 
trie et des risques auxquels ils exposent 
leur avoir. Sous ce rapport, les fermiers 
anglais jouissent d'un incontestable avan- 
tage. La différence est même si grande 
qu'elle demande quelques mots d'explica- 
tion. 

La petite propriété et la petite culture, 
quand le cultivateur possède le sol qu'il fait 
valoir, ne donnent généralement que de 
bons résultats. Le petit propriétaire, assuré 
de recueillir tous les fruits de son travail, 
ne néglige rien pour le rendre aussi produc- 
tif que possible, et presque toujours il y 
réussit. Alors non seulement le produit 
brut est considérable, mais la part qui en 
reste aux mains de ceux qui exploitent la 
terre est fort grande aussi , double résultat 
également désirable sous tous les rapports. 
Il n'en est pas de même quand le sol est 
partagé entre un grand nombre de proprié- 
taires qui ne cultivent pas eux-mêmes les 
terres qui leur appartiennent. Dans ce cas, 
le produit brut peut encore être très élevé; 
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mais la condition de ceux qui le créent 
n'est point ce que les sentiments d'équité 
feraient désirer qu'elle fût. Tous ces petits 
propriétaires n'onf qu'un but, élever le fer- 
mage aussi haut que le permet la concur- 
rence des locataires. Comme leurs besoins 
dépassent généralement leurs ressources, 
rien ne les arrête que la crainte de ne pas 
être payés. L'intérêt de la culture, le sort 
du fermier et les autres considérations de 
ce genre ont peu de poids , quand il s'agit 
d'avoir de quoi vivre suivant le rang qu'on 
occupe. D'autre part, dans un pays aussi 
peuplé que la Belgique, le nombre des fils 
de fermiers qui cherchent à se placer est 
toujours plus grand que celui des exploi- 
tations vacantes; il en résulte que, n'entre- 
voyant d'autre carrière ouverte devant eux 
que celle de cultivateur et incapables de 
calculer les profits probables d'une entre- 
prise agricole, ils enchérissent à Fenvi l'un 
sur l'autre, jusqu'à ce qu'il ne leur reste 
pour prix de leur rude labeur qu'un minime 
salaire et un intérêt insuffisant de leur ca- 
pital engagé. Par suite de cette demande 
excessive de la terre et de la hausse pro^ 

Î7. 
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gressive de la rente qui raccompagne, on 
arrive à deux conséquences également fâ- 
cheuses : d'abord, une part trop grande du 
produit agricole se dépense loin du sol d'où 
il est tiré, sans amener aucune amélioration 
de la culture ; ensuite le cultivateur ne jouit 
pas de 1 équitable rémunération que méri- 
tent ses travaux. Les lois du juste et de 
Futile sont méconnues à la fois, et ce résul- 
tat est d'autant plus regrettable qu'il se pré- 
sente d'une manière plus générale, attendu 
que les deux tiers du sol cultivé sont tenus 
en location. Sans doute nous avons vu en 
Flandre que, malgré de telles circonstances, 
la petite culture associée à la petite propriété 
peut donner un produit brut énorme; mais 
là aussi nous avons été frappés du triste 
contraste que présentaient ces magnifiques 
récoltes et l'existence misérable de ceux 
qui les font naître. Ainsi un grand nom- 
bre de petits propriétaires , sans aucun 
intérêt direct dans la culture, superposés à 
la classe plus nombreuse encore de ceux 
qui exploitent la terre et élevant sans cesse 
la rente aussi haut que peut la porter une 
concurrence excessive , voilà le fâcheux re- 
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Vers qu'offre rorganisation agricole de la 
Belgique , surtout dans ses parties les plus 
riches. 

En Angleterre, la constitution de la pro- 
priété et de la culture amène des consé- 
quences différentes. Le grand propriétaire, 
jouissant d*un revenu considérable, n'est pas 
obligé pour vivre de pressurer sans cesse 
ses fermiers. Il s'établit entre la famille du 
land'lord et celles des tenanciers dés rela- 
tions qui rappellent l^s rapports du patro- 
nat, et qui empêchent le maître de faire des 
conditions trop dures à ceux qui dépendent 
de lui. Les sentiments affectueux propres 
au régime patriarcal modifient et adoucis- 
sent la dure loi moderne de l'offre et de la 
demande. Les fermes sont généralement 
tenues at tvill ou à volonté, c'est à dire que 
le bail n'a point de terme fixe, et que les 
deux parties peuvent à leur gré le faire ces- 
ser à la fin de chaque année. L'absence du 
contrat écrit, qui en Belgique est consi- 
dérée comme la pire des conditions, est au 
contraire préférée par les fermiers anglais. 
Ces appréciations opposées indiquent seules 
déjà la différence des deux régimes, car la 
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tenure at will serait pour le locataire aussi 
funeste en Belgique qu'elle est avantageuse 
en Angleterre. Tandis qu'en Belgique elle 
provoquerait une hausse incessante du fer- 
mage, limitée maintenant par le terme 
habituel de neuf années, en Angleterre, elle 
favorise le maintien de la même rente'par- 
fois pendant plusieurs générations succes- 
sives (1). Grâce aux habitudes, aux senti- 
ments qui dominent, le propriétaire est 
moins âpre à élever Je fermage, et comme 
il ne doit pas , à terme fixe , renouveler le 
bail, rien ne l'avertit qu'il est temps de pro- 
fiter de la plus value de ses terres. Hes cir- 
constances défavorables à l'agriculture se 
présentent-elles, il sera le premier à offrir 
une diminution sur le prix de location, 
comme l'ont fait beaucoup de grands pro- 
priétaires lors de l'abolition des lois sur les 
céréales, due à l'initiative de sir Robert 
Peel. A cette époque, pour déterminer d'une 
manière équitable le taux de la rente , un 

(1) Sur les terres du duc de Cleveland, par exemple, les 
mêmes familles occupent les mêmes fermes depuis le temps 
d'Elisabeth. — Voyez Caird, Utters on Agriculture in jFn- 
gland. 
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grand nombre de land4ords proposèrent de 
la faire fixer par des experts désignés par 
les deux parties. Dans ses Lettres sur V agri- 
culture anglaise^ M. Caird cite plusieurs de 
ces riches propriétaires qui, après avoir 
prélevé sur le revenu considérable qu'ils 
touchent de quoi suffire à leurs besoins, 
consacrent tout le surplus à améliorer les 
conditions d'exploitation de leurs estâtes et 
le sort de ceux qui les habitent, à ouvrir des 
routes, à rebâtir les cottages^ à élever des 
églises et des écoles , à drainer les parties 
humides, à faire en un mot tout ce que 
ferait un administrateur intelligent qui n'au- 
rait d'autre souci que d'employer le produit 
net au profit du bien-être de tous et de la 
prospérité du district. Dans ces domaines 
privilégiés, c'est comme si la commune dis- 
posait du revenu de tout son territoire et le 
faisait servir tout entier à y favoriser la pro- 
duction de la richesse. Si ce sont là des 
exceptions, du moins on peut lire à cha- 
que instant dans les feuilles anglaises les 
comptes rendus de ces banquets annuels 
oflFerts tantôt par les locataires au proprié- 
taires, tantôt par le land-lord à sa tenan- 
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try{i)y et Ton trouve dans ces fêtes rurùles la 
manifestation de relations et de sentiments 
très différents de ceux qu'on rencontre en 
général sur le continent. Sans doute tous 
les maîtres ne ressemblent pas à ces land- 
lords modèles, et à côté de ceux-là il en est 
d'autres, ou obérés ou avides, qui, dans 
leur besoin d argent, s'inquiètent peu de 
l'amélioration du sol et du sort de ceux 
qui le cultivent. Néanmoins ces exemples 
exercent une incalculable influence ; ils don- 
nent pour ainsi dire le ton , et en tout cas 



(1) C'est ainsi, par exemple, que nous trouvions récem- 
ment dans les feuilles anglaises le compte rendu du banquet 
annuel oflfert par la douairière de Londonderry à ses fer- 
miers irlandais. La marquise avait bravé les fatigues d'un 
long et difficile voyage pour présider à la fête, et elle prit 
la parole pour répondre au toast porté par Tun des tenan- 
ciers. Après avoir constaté les bons effets de ces réunions, 
elle résuma les progrès accomplis et indiqua ce qui restait 
encore à faire. Elle remercia ses locataires du concours qu'ils 
avaient prêté à Tachèvement des routes qu'elle avait fait 
construire. Énumérant ensuite les nouvelles écoles qu'elle 
avait fait bâtir, elle se félicita de voir qu'elles étaient de 
plus en plus suivies, et ajouta que si désormais les enfants 
ne recevaient pas une bonne instruction, ce serait unique- 
ment la faute des parents. — Les applaudissements pro- 
longés des tenanciers accueillirent ce discours, où leurs 
besoins intellectuels et matériels étaient également passés 
en revue. 
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ils modèrent et adoucissent les effets d un 
droit qu'en Belgique, comme en bien d'au- 
tres pays, on exerce dans toute sa rigueur. 
Les conséquences du même contrat» le bail 
à ferme, sont donc bien dififérentes suivant 
qu'on se transporte sur l'un ou l'autre bord 
de la mer du Nord, et il est certain que le 
sort du fermier est infiniment plus heureux 
en Angleterre qu'en Belgique. 

De tous ces faits on serait tenté de con- 
clure que si la petite propriété offre d'ex- 
cellents résultats et pour la culture et pour 
le cultivateur, quand celui qui exploite la 
terre la possède, dans le cas contraire la 
grande propriété assure une meilleure con- 
dition au fermier. La petite propriété com- 
binée avec la location (1), dans un pays très 
peuplé, comme cela se voit toujours, place 
le cultivateur dans la pire des situations. 
Appliqué à des populations qui n'auraient 
pas pour les travaux des champs un goût 
instinctif très prononcé, ce système produi- 
rait le découragement, et pourrait avoir 
pour la production et le travail agricoles les 

(1) Voir aux Annexes n' 8. 
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plus fâcheuses conséquences. Est-ce à dire 
qu'il faille condamner la petite propriété, 
constituée même comme en Belgique, et 
que l'économiste doive recommander la re- 
constitution des grands domaines? Loin de 
là, car des questions de cet ordre présentent 
plus d'une face, et il faut toujours consi- 
dérer le but définitif auquel tend l'huma- 
nité, sans juger ce qui existe par les incon- 
vénients d'une situation transitoire. 



II 



Condition de ]'oa?rier raral. — Nombre des exploitations, des parcelles et 
des propriétaires. —Densité de la population. — Répartition de la rente. 
~r Dette hypothécaire, -r Avances pour la maiQ-4'œavre a^deole. 



Après avoir indiqué la part que prennent 
en Belgique dans le produit agricole le pro- 
priétaire et le ferniier, il nous reste à faire 
connaître la condition du simple ouvrier 
rural. Elle ne se présente pas, il faut bien 
le dire, sous des couleurs plus favorables 
que celle des locataires. Le salaire moyen 
était porté pour 1846 à 1 fr. 13 c. par jour. 
Depuis cette époque, il s'est relevé, et on 
pourrait le porter pour 1860 à 1 fr. 23 c. 
S'il approche, dans certaines parties du 
pays, de 2 fr., dans d'autres districts il 
tombe même au dessous de 1 fr. On a remar- 
qué en Angleterre qu'en divisant le pays en 
deux régions, l'une où domine l'industrie et 
l'autre où domine l'agriculture , on trouve 

icoKomi RVRAI.I. S8 
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que c est dans la première que le salaire est 
le plus élevé, même dans les canipagnes. 
En Belgique, le même fait se présente. La 
ligne de partage entre les hauts et les bas 
salaires suivrait à peu près les limites qui 
séparant les Flamands des Wallons. Dans la 
région flamande, de beaucoup la mieux cul- 
tivée, l'ouvrier de la campagne gagne moins 
que dans la région wallonne, où se sont 
surtout fixés l'Industrie et les exploitations 
minières. 

Sans parler de ces différences, le mal 
général et profond qu'on ne peut se dissi- 
muler, c'est qu'à peu près partout le salaire 
des ouvriers agricoles est insuffisant pour 
faire face aux besoins de leurs familles dans 
un pays où les denrées atteignent le plus 
haut prix des marchés européens. La sta- 
tistique officielle constate elle-même que la 
population rurale de la Belgique est Tune 
des plus mal nourries du continent. Les 
produits de l'agriculture, quelque abondants 
qu'ils soient, ne suffisent point, avec la ré- 
partition actuelle, pour donner à tous une 
alimentation convenable. Ainsi, lors du der- 
nier recensement, en 1846, la quantité de 
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froment disponible, déduction faite de la 
semence et des consommations de Tindus- 
trie,^ ne montait pas tout à fait à 4 millions 
d'hectolitres, ce qui réduisait la part de 
chaque habitant à moins de 1 hectolitre. 
Â cela il faut ajouter, il est vrai, plus de 

1 hectolitre 1/2 de céréales inférieures, 

2 hectolitres 1/2 de pommes de terre , une 
dizaine de kilos de viande et beaucoup de 
légumes; mais il n'en parait pas moins cer- 
tain que la population est mieux nourrie 
en Angleterre et en France. La répartition 
du produit brut donnait par tète de 130 à 
140 fr. pour la France, de 140 à 150 fr. 
pour TAngleterre, et seulement 110 fr. pour 
la Belgique. Heureusement, depuis la date 
du dernier recensement, la condition des 
classes laborieuses de la campagne s'est 
améliorée. La production sest accrue plus 
rapidement que la population, et ainsi la 
part de chacun est devenue plus grande. Le 
prix du grain n'a pas baissé, celui de la 
viande et du beurre a au contraire monté 
encore ; mais en proportion l'augmentation 
des salaires a été plus forte, dans les pro- 
vinces méridionales du moins. D'ailleurs il 
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ne fkut point juger du sort ded ouvrier^ 
agricoles uniquement par le taux de la rétri- 
bution qu'ils reçoivent. A ce compte, oû 
trouverait ordinairement leur budget en 
déficit, car on arriverait à ce résultat, que 
tout ce qu'ils gagnent suffit à peine pour les 
nourrir, eux et leurs familles, et qu'il ne 
leur reste rien pour l'habillement et les 
autres besoins. Or, sous le rapport du réte- 
ment , on remarque un progrès très sensi- 
ble. Les ouvriers ruraux .et surtout leurâ 
femmes sont beaucoup mieux vêtus qu'au*- 
trefois. Il s'introduit même dans leur cos- 
tume un soin et une recherche de la mode 
du jour qui s'éloignent des antiques habi- 
tudes de la campagne, et qui se rapprochent 
de plus en plus de celles des villes. Si ces 
améliorations sont possibles, c'est que l'ou- 
vrier agricole trouve dans le lopin de terre 
qu'il cultive (1) des ressources supplémen- 

(1) En Angleterre, la location de parcelles de terre aux 
ouvriers a été Tobjet de très vive^ critiques que M. Sluart 
Mill a résumées avec sa sagacité habituelle dans ses Prin- 
cipes d'Économie politique. On reproche à ce système d'abord 
d'enlever aux grandes exploitations la complète disposilion 
des travailleurs, occupés chez eux précisément au moment 
ûù on a le plus besoiû de leurs services, ensuite de n'amé- 



LES GULTUaES, LE BÉTAIL BT U PRODUCTION. 533 

taires, dont le détail échappe aux recher* 
ches les plus minutieuses de la statistique* 
Il n^est pas difiScile d'indiquer les causes 
principales des deux faits qui caractérisent 
la condition de ceux qui cultivent la terre : 
d une part les profits minimes que réalisent 
les fermiers, de l'autre la rétribution et par 
suite l'alimentation insuffisante des simples 
travailleurs. De ces deux causes, nous en 
avons déjà indiqué une : c'est la constitu- 
tion de la propriété et la nature des con- 
trats agricoles; la seconde, qui agit con- 
jointement avec la première, c'est l'extrême 
densité de la population. Elle est deux fois 
plus forte qu'en France, car, tandis que 
dans ce dernier pays on compte 6,781 habi- 
tants par myriamètre carré, on en trouve 
15,580 en Belgique. Or, dans les circon- 
stances actuelles, cette multitude d'hommes 



Uorer le sort de Touvrier qu*en apparence, puisque les res- 
sources qu'il obtient de la parcelle qu'il cultive lui permet- 
tent d'offrir ses bras à meilleur marché. Je ne veux point 
juger la valeur de ces objections en ce qui concerne rAngle- 
terre: mais en Belgique, sans le petit champ qu'ils louent, 
les ouvriers des campagnes ne sauraient subsister, et Tar- 
deur qu'ils mettent à se disputer ces parcelles paraît une 
preuve certaine du besoin qu'Us en ont. 

38. 
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rassemblés sur un espace relativement res- 
treint amène la concurrence des bras qui 
s'offrent au rabais, et par suite la portion 
de la richesse produite qui reste entre les 
mains des classes laborieuses ne sufBt pas 
à la satisfaction de leurs besoins. 

Quoique le nombre des cultivateurs belges 
soit très considérable eu égard à la surface 
territoriale, néanmoins la population agri- 
cole forme une moindre partie de la popu- 
lation générale que dans les autres pays, 
sauf en Angleterre , car elle n'en fait qu'un 
peu plus du tiers, c'est à dire qu'un indi- 
vidu qui cultive la terre récolte d'abord de 
quoi se nourrir lui-même, et puis de quoi 
suffire à la consommation de deux autres 
personnes. Et pourtant l'étendue dont il 
dispose est très restreinte, puisque la tota- 
lité de la surface du territoire répartie entre 
lous ceux (enfants, femmes et adultes) qui 
appartiennent à la population rurale ne 
donne par tête que 2 hectares. Il résulte 
nécessairement de ce fait que les exploita- 
tions doivent être à la fois très nombreuses 
et très petites. On comptait en Belgique, 
en 1846, 572,550 exploitants, c'est à dire 
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deux fois plus que dans la Grande-Bretagne. 
Aussi rétendue moyenne de chaque exploi- 
tation, que M. de Lavergne porte pour 
l'Angleterre à 60 hectares, tombe-t-elle en 
Belgique à 4 hectares 1/2, si on compte 
tout le domaine productif, et même à 3 hec- 
tares, si on défalque les bois et les terres 
incultes. C'est là réellement de la petite 
culture. 

La statistique constate à ce sujet des 
faits bien frappants. Sur 100 exploitations, 
on en a trouvé 43, c'est à dire près de la 
moitié, qui n'ont pas même un demi-hec- 
tare, 41 inférieures à 5 hectares, 8 qui n'at- 
teignent pas 10 hectares , et 8 seulement 
qui dépassent cette dernière limite. Les 
fermes de 50 hectares sont si rares que, 
sur 10,000 exploitations, on n'en trouve 
que 75 qui arrivent à cette importance, et 
quant à celles qui contiennent plus de 
100 hectares, on n'en a rencontré dans tout 
le royaume que 1,004, c'est à dire à peine 
1 sur 500. 

L'exiguïté des cultures est généralement 
en raison directe de la densité de la popula- 
tion. Cette règle ne souffre pour ainsi dire 
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pas d'exception. On peut la vérifier en com* 
parant les différents cantons aussi bien que 
les différentes provinces. La raison s'en 
découvre facilement. La partie de la popu- 
lation croissante qili n'est pas absorbée par 
le travail de main*d'œuvre reste dans les 
campagnes et cherche à y vivre de la cul- 
ture de la terre, soit en exploitant les par- 
celles des grandes fermes morcelées sous 
Teffet de Fintensité de la demande, soit en 
défrichant peu à peu les landes et les bois. 
De cette façon, les exploitations se divisent 
et se multiplient à mesure qu augmente le 
nombre des habitants. L'Angleterre pré- 
sente, il est vrai, un autre spectacle : là le 
surplus annuel de la population se con- 
centre dans les villes, où l'appelle et l'en- 
tretient le développement progressif du 
commerce et de l'industrie, tandis que le 
nombre des habitants de la campagne reste 
à peu près stationnaire. Mais, en comparant 
les autres pays à l'Angleterre, il est un point 
qu'il ne faut jamais perdre de vue et qui doit 
mettre en garde contre les conclusions trop 
hâtives : c'est que l'Angleterre tout entière 
n'est', à vrai dire, que la métropole d'un 
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Vaste empire de 200 millions d'hômmed 
répandus sur toute la surface du globe, lui 
expédiant des matières premières et rece- 
vant en échange des objets manufacturés. 
Il en résulte que la situation économique dô 
la Grande-Bretagne ressemble à celle d une 
grande cité commerciale et industrielle, et 
que ceux qui veulent tirer des faits observés 
dans ce pays exceptionnel des règles de tout 
point applicables ailleurs risquent fort de 
se tromper. 

Relativement à la population totale, le 
nombre des propriétaires est moins grand 
en Belgique qu'en France, car sur 4 mil- 
lions 1/2 d'habitants on n'y comptait en 1846 
que 758,512 propriétaires, soit à peu près 
1 propriétaire par 6 habitants et par 4 hec- 
tares de superficie totale, tandis qu'en France 
on trouve 1 propriétaire par 4,7 habitants 
et par 6,72 hectares de superficie. Le nom- 
bre des parcelles était de plus de 5 mil- 
lions 1/2, et il augmente d'à peu près 50,000 
par an pour les fonds bâtis et non bâtis. Si 
l'on considère le degré d'aisance de ceux qui 
se partagent la possession du sol^ on con- 
state que le tiers d'entre eux ont un revenu 
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annuel effectif inférieur à 33 francs, et pos- 
sèdent par conséquent moins de 1 hectare ; 
le second tiers, un revenu de 33 à 130 fr., 
et les autres un revenu de 130 à 130,000 fr. 
et au dessus. Trois cents personnes seule- 
ment avaient plus de 30,000 livres de rente 
en biens-fonds. Quoique les propriétaires 
soient très nombreux en Belgique, comme 
la rente totale est considérable, on arrive 
encore pour chacun deux à un revenu 
moyen de 211 francs. Il est vrai qu'il faut 
déduire de la rente totale l'intérêt d'une 
dette hypothécaire de 600 millions, ce qui 
fait tomber le revenu net à 127 millions 
pour l'ensemble du domaine agricole et à 
173 francs pour chaque propriétaire. 

On a remarqué en Belgique un rapport 
constant entre l'étendue des exploitations 
et le nombre des propriétaires qui font eux- 
mêmes valoir leurs biens. Ainsi dans les 
provinces de Namur et du Luxembourg, les 
trois quarts des cultivateurs sont proprié- 
taires de la totalité ou de la plus grande 
partie des biens qu'ils exploitent, et c'est 
aussi dans cette région qu'on rencontre le 
plus de fermes au dessus de 20 hectares et 
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le moins d occupations inférieures à 1 hec- 
tare, tandis que dans les Flandres, où les 
cultures sont extrêmement petites, les qua- 
tre cinquièmes du sol sont mis en valeur 
par des locataires. La coïncidence qu'on a 
ainsi constatée tient à une cause générale 
qu'on peut observer ailleurs, et qui dépend 
en définitive de la densité plus ou moins 
grande de la population. Dans les pays peu 
peuplés, la terre a peu de valeur, et il est 
possible à un grand nombre de personnes 
de conserver des domaines assez étendus ; 
d'autre part, les produits de la terre n'étant 
pas très demandés, le produit brut reste 
faible. Or, quand le produit brut est peu 
considérable , il ne suffit pas pour faire vi- 
vre à la fois un propriétaire et un locataire. 
Pour subsister, il faut que l'exploitant re- 
cueille tous les fruits que livre le sol, et 
qu'il ajoute la jouissance de la rente aux 
profits de la culture. De là vient qu'en Po- 
logne, en Valachie, en Hongrie même, con- 
trées très fertiles, mais médiocrement peu- 
plées, le propriétaire est souvent forcé de 
faire valoir lui-même ses biens. Lorsque 
les produits du sol sont plus demandés et 
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qu$ la production agricole s accroît , il est 
fait dçux parts de celle-ci, et deux classes 
sô superposent pour se les partager, Tune 
vivant^de la rente, et l'autre des profits. 

Une autre conséquence encore de la den- 
sité de la population , même dans les cam- 
pagnes, c'est qu'on emploie beaucoup dQ 
main-d'oeuvre pour obtenir le grand produit 
brut qu'on recueille. Le recensement officiel 
de 1846 indique le nombre de journées de 
travail employées à la culture du sol ; il 
s'élevait à 27,500,000 journées d'homme, 
payées en moyenne 1 franc 13 cent., et 
14,600,000 journées de femme à 70 cent. 
En y ajoutant les gages et frais d'entretien 
de 107,000 domestiques de ferme et de 
70,000 servantes, on arrivait à un total de 
100 millions de francs avancés annuellement 
par les cultivateurs pour rétribuer le travail 
de main-d'œuvre. Cette somme, répartie sur 
la superficie productive, donne 62 francs de 
salaire dépensés annuellement par hectare, 
et 40 francs si on considère la superficie 
totale. Ce chiffre est un peu moins élevé 
que le chiffre correspondant en France et 
en Angleterre, qu'on porte à 50 francs; mais 
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comme le nombre des exploitants est bien 
plus grand en Belgique que dans ces deux 
pays, et qu'il faut ajouter le travail d'au 
moins 400,000 petits cultivateurs à celui 
des journaliers, on arrive à se convaincre 
qu'on y consacre à la mise en valeur de la 
terre un tiers de plus de main-d'œuvre qu'en 
France, et peut-être moitié plus qu'en An- 
gleterre. Quant au capital d'exploitation, 
nous avons vu qu'on peut le porter pour 
chaque hectare en culture à 450 francs dans 
la 4*égion sablonneuse, à 550 francs dans 
la région hesbayenne, à 250 fr. dans le 
Condroz, et à 150 fr. dans les Ardennes, 
ce qui mettrait la moyenne à 575 francs 
par hectare pour les terres cultivées, et à 
250 francs seulement, en répartissant le 
capital total employé à faire valoir la terre 
sur toute la surface du territoire. 

Si Ion voulait exposer la manière dont 
se répartit le produit brut par hectare, on 
arriverait à peu près aux résultats suivants : 



Rente du propriétaire 59 fr. 

Au fermier (intérêts du capital d'exploitation, 
profits) , . . 52 
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Salaires 40 

Engrais commerciaux, frais, etc 27 

Impôts 5 

Total .... TsS^fr. 

Dans les 52 francs que nous attribuons 
au fermier, il y a wie dizaine de francs qui 
constituent Fintérôt à 4 p. c. des 250 francs 
de capital d'exploitation. Presque tout le 
reste peut être considéré comme la rému- 
nération du travail exécuté par l'exploitant» 
car ce que Ion pourrait appeler proprement 
profits doit être bien minime. 

Ces chiffres, comparés à ceux qu'on donne 
pour la France, montrent que si les condi- 
tions qui résultent de l'état agricole des deux 
pays se rapprochent en quelques points, 
elles présentent toutefois de notables diffé- 
rences. La part du propriétaire est en Bel- 
gique plus de deux fois plus grande. La part 
du fermier est bien plus considérable aussi, 
parce que le capital d'exploitation et la 
quantité de travail qu'il consacre à mettre 
le sol en valeur sont beaucoup plus impor- 
tants. La somme dépensée en salaires est 
moindre, parce que la masse innombrable 
des petits exploitants qui cultivent eux- 
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mêmes la terre réduit notablement la pro- 
portion relative des journaliers et des do- 
mestiques ruraux. La situation que nos 
précédentes observations ont fait entrevoir, 
et que ces chiffres confirment, peut donc se 
résumer ainsi : production riche et abon- 
dante obtenue au moyen de beaucoup 
d'avances et de main-d'œuvre, mais dont 
les possesseurs du sol retirent les princi- 
paux avantages. 
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Lorsqu'on s'est rendu compte du degré 
d'avancement de la culture d une manière 
directe, en essayant d'évaluer l'importance 
de la production agricole, on peut contrôler 
le résultat auquel on est arrivé en cherchant 
quelle est la quantité de bétail qui garnit 
les exploitations. En général, plus un pays 
nourrit de bestiaux, mieux la terre est cul- 
tivée et plus elle produit. Outre l'avantage 
incalculable de l'abondance d'une nourri- 
ture animale, si nécessaire pour fortifier les 
muscles des travailleurs astreints au dur 
labeur qu'imposent les conquêtes de la civi- 
lisation moderne, c'est surtout par l'engrais 
qui vient de 1 etable qu'on peut entretenir 
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et augmenter la fertilité du sol. Aussi les 
» nations qui se piquent de progrès en agrî- 
culfure se montrent-elles justement fières 
du nombre et de la qualité de leur bétail, 
et c'est avec raison qu elles en font figurer 
les plus beaux modèles à leurs expositions 
publiques, comme l'Italie le faisait récem- 
ment encore à Florence, à l'exemple de 
l'Angleterre et de la France- Sous ce rap- 
port, la Belgique n'a rien à envier aux pays 
les plus favorisés, pas même à la Grande- 
Bretagne. 

Ce qui frappe dès l'abord dans les ta- 
bleaux publiés par les soins du gouverne- 
ment, surtout quand on se rappelle la 
multitude de petits cultivateurs qui em- 
ploient uniquement la bêche, c'est le grand 
nombre de chevaux qu'en rencontre en Bel- 
gique. On en comptait en 1846, 294,557, 
soit 10 par 100 hectares de superficie to- 
tale, tandis qu'en France et dans les îles 
britanniques on n'en trouvait que 6 sur la 
même étendue. Sans doute cette notable 
différence tient en partie, pour le Royaume- 
uni, à la prédominance des pâturages, pour 
la France à lemploi plus fréquent des bœufs 

29, 



y 
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de travail (1); mais il n*en reste pas moins 
vrai que dans tout pays qui, comme la 
Belgique, aura en moyenne par 100 hec- 
tares de terres labourables, 15 chevaux 
d*au delà de trois ans ou 19 bétes de tout 
genre propres au travail, on pourra dire 
que lagriculture dispose de forces suffi' 
santés pour bien exécuter ses travaux, et ce 
sera un frappant exemple à invoquer contre 
ceux qui prétendent que les contrées où 
domine la petite culture doivent manquer 
de chevaux. 

Pour la race bovine, la Belgique main- 
tient également sa supériorité. Elle possé- 
dait lors du dernier recensement général 
1,205,000 têtes de gros bétail, soit une tête 
par 2 hectares 1/2 de superficie, tandis que 
les îles britanniques n'en avaient quune 
par 4 et la France qu'une par 5 hectares. 
La Lombardie elle-même, malgré les nom- 
breux troupeaux qu elle entretient dans ses 
riches pâturages de la plaine, n'arrivait 
qu'à un chiffre moitié moindre, c'est à dire 



(1) On ne comptait en Belgique que %8,i44 bœufs et 
17,585 vaches employés comme bêtes de trait. 
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que sous ce rapport elle ne remportait pas 
sur la France. En vingt ans, de 1825 à 184f6, 
le nombre des bétcs à cornes avait aug- 
menté de plus d'un tiers en Belgique, et 
pendant cette période la progression avait 
été constante, preuve irrécusable de l'amé- 
lioration de la culture. Lorsqu'on examine 
en détail les données fournies par la statis- 
tique officielle, deux faits attirent aussitôt 
l'attention : le nombre relativement petit des 
bœufs, qui ne s'élevait qu'à 46,524, et la pro- 
portion très grande des vaches à lait, dont 
le total montait à 680,000. La comparaison 
de ces deux chififres prouve clairement que 
ce qui donne le plus de profits aux fermiers, 
ce n'est pas la viande, mais le lait. On en 
voit la raison : partout où, pour nourrir les 
bœufs, on n'a ni de bons pâturages , ni les 
résidus des sucreries, des brasseries ou des 
distilleries, l'engraissement du bétail donne 
très peu de bénéfices. Or, en Belgique la 
quantité des décbets nutritifs est, comme 
ailleurs,- très limitée, et les berbages assez 
nourrissants pour engraisser des bêtes à 
cornes sont extrêmement rares. Au con- 
traire , même avec des prairies médiocres, 
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pourvu qu*on supplée à leur insuffisance au 
moyen de légumineuses et de racines , on 
peut produire avec avantage du lait, du 
beurre et du fromage. Il est donc naturel 
que ce soit de ce coté que les cultivateurs 
tournent leurs efforts. La seule chose à dé- 
sirer, c'est qu'ils persévèrent dans cette voie 
et quils y avancent de plus en plus, en 
augmentant encore le nombre des bestiaux 
et en améliorant les espèces. Presque toutes 
les bétes à cornes, sauf celles des Ardennes, 
appartiennent à la race flamande, qui, 
comme on sait, fournit d'excellentes lai- 
tières. Dans les conditions de production 
imposées à la Belgique par le sol et le 
climat, c'est avant tout l'ajjtitude à donner 
beaucoup de lait qu'il faut chercher à dé- 
velopper dans la race bovine. Aussi l'on 
peut se demander si, à l'exception des can- 
tons privilégiés où l'engraissement est pro- 
fitable , les autres parties du pays font une 
tentative judicieuse en mêlant le sang dur- 
ham au sang indigène. Sans doute , si l'on 
pouvait obtenir une race qui eût la double 
qualité de donner beaucoup de lait et au 
besoin de s'engraisser vite, il faudrait s'ef- 
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forcer de la créer el de la propager; mais 
si, comme on laffirme, on n'obtient pas ce 
résultat, ne vaudrait-il pas mieux alors, par 
voie de sélection dans la race flamande ou 
par le croisement avec la race hollandaise, 
développer de plus en plus la qualité lac- 
tifère, et créer ainsi, par la méthode de 
Bakewell,une variété aussi recherchée pour 
la laiterie que celle de Durham lest pour 
la boucherie? 

Autant la Belgique est riche en gros 
bétail , autant elle est pauvre en moutons. 
Elle n'en possédait en 1846 que 662,000, 
soit 22 têtes par 100 hectares, chifl*re infé- 
rieur de moitié à celui de ses betes, à cor- 
nes. Proportionnellement la France en avait 
trois fois^et les îles britanniques cinq fois 
plus. D'où provient cette grande infériorité? 
Indique-t-elle une lacune que l'agriculture 
belge doit s'efforcer de combler? Les faits 
répondent à ces questions. Loin qu'on voie 
augmenter le nombre des bêtes à laine à 
mesure que la culture se perfectionne, c'est 
le contraire qu'on remarqué, car c'est pen- 
dant les périodes de progrès de l'agriculture 
que le nombre des moutons diminue le plus 
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rapidement. De 1816 à 1846, la Belgique 
en a vu décroître le chiffre de 500,000 têtes, 
soit de 46 pour 100, et c'est pendant les dix 
dernières années, époque où le produit brut, 
la rente et la valeur des terres se sont le 
plus accrus, que la diminution a été le plus 
marquée. Celle-ci semble donc indiquer ou 
tout au moins accompagner, non la déca- 
dence, mais le perfectionnement de iagrî- 
culture. 

Un autre détail de statistique confirme 
cette observation. Ce sont précisément les 
provinces les mieux cultivées, les Flandres, 
le Hainaut et le Brabant, qui ont le moins 
de moutons. La place du mouton est dans 
la grande culture, où, sans amener par lui- 
même la création d un très grand produit 
brut, il donne cependant du profit, parce 
que son entretien exige peu de frais, et 
dans ce système laccroissement du nombre 
de bètes à laine prouve la prospérité de 
Tagriculture ; mais, dès que les exploita- 
tions se morcellent, que la population ru- 
rale augmente et qu'il faut avant tout viser 
à obtenir un produit brut considérable, 
même au prix de beaucoup de main-d'œu- 
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vre, d'engraîs, et en maîntenant la terre 
constamment en culture, dès lors le mou- 
ton disparait pour faire place à la vache 
nourrie à Tétable, qui exige beaucoup de 
soins, mais qui livre en comparaison énor- 
mément plus de fumier. La Lombardie, 
dont la production, plus grande encore 
que celle de la Belgique, est la plus riche 
de l'Europe, fournit une preuve nouvelle à 
Tappui de cette observation : on y compte 
proportionnellement beaucoup moins de 
moutons encore que dans les provinces 
belges qui en ont le moins, c'est à dire 
1 tête par 16 hectares seulement. 

Pour avoir l'inventaire complet des ani- 
maux domestiques qui garnissent les exploi- 
tations, il faut ajouter aux chiffres déjà don- . 
nés un demi-million de porcs, nombre très 
considérable , et une centaine de mille 
chèvres. Si maintenant on prend lequiva- 
lent du petit bétail en têtes de gros bétail 
et si on ajoute au chiffre ainsi obtenu celui 
qui représente les races chevaline et bo- 
vine, on arrive au total de 58 têtes par 
100 hectares de superficie, proportion très 
élevée et qu'on ne retrouve nulle part 
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ailleurs, pas môme dans les îles britanni- 
ques. La Belgique est ainsi le pays de l'Eu- 
rope qui, à surface égale, entretient le plus 
de bétail, et où par conséq^ient la fertilité 
du sol est le mieux garantie (1). 

Tous les chiffres, tous les faits que nous 
venons de grouper se réunissent, on le voit, 
pour démontrer que l'agriculture belge doit 
être placée au premier rang à côté de celles 
de TAngleterre et de la Lombardie; mais 
en résulte-t-il qu'elle tire du sol tout ce 
qu'il peut donner et quelle n'ait plus de 
progrès à faire? Il s'en fiiut de beaucoup. Il 
reste encore au moins 200,000 hectares de 
terres incultes à rendre productives- en 
leur faisant porter soit des bois, soit des 
récoltes annuelles. Bien des parties trop 
humides exigeraient un drainage complet. 
Si les bâtiments de fermes sont à peu près 
partout en bon état, et même dans plus 
d'un district construits à trop grands ffais, 
il n'en est pas de même des habitations des 
classes inférieures de la campagne; car 
celles-ci laissent encore beaucoup à désirer 

(1) Voir aux Annexes» n* 9. 
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malgré ramélioratîon qu'on peut constater 
dans les demeures bâties généralement en 
briques durant ces dernières années, et qui 
sont mieux appropriées aux besoins d'une 
famille agricole. Le chifiFre qui représente le 
gros bétail parait, il est vrai, satisfaisant, et 
néanmoins dans certaines parties du pa;ys 
les étables devraient être plus largement 
garnies, et dans d'autres régions il faudrait 
améliorer les races et surtout les mieux 
nourrir , afin d'augmenter leur produit. 
L'agriculture devrait aussi parvenir à récol- 
ter la quantité entière de blé dont la nation 
a besoin, non pas précisément en consa- 
crant plus de terrain aux céréales, mais en 
produisant plus de blé sur la même étendue 
par l'application d'une plus grande masse 
d'engrais, obtenue moyennant plus d'exten- 
sion donnée à la culture des plantes four- 
ragères et plus de soin appliqué à recueillir 
les vidanges dans les villes (1). Enfin il 

(1) Nulle part celte importante question, si bien comprise 
en Chine, n'est mieux traitée que dans les nouvelles Lettres 
sur la chimie agricole de Til lustre chimiste allemand Liebig. 
Voyez aussi Tétude de M. Payen dans la Revue des Deux 
Mondes du 15 février 1862. 
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serait temps de faire disparaître compléte- 
tement la jachère des cantons où elle s'est 
encore maintenue, car cette pratique nest 
plus à sa place dans un pays où les fruits 
de la terre se vendent aussi cher et se trans- 
portent aussi facilement qu'en Belgique. 

Après aA'oir énuméré quelques-uns des 
progrès les plus indiqués qui restent à 
accomplir, on est heureux de pouvoir ajou- 
ter qu'il ne faut pas désespérer de les voir 
se réaliser. L'attention publique se porte de 
plus en plus vers tout ce qui tient à l'éco- 
nomie rurale. Un grand nombre d'associa- 
tions, nées en partie de l'initiative indivi- 
duelle, mais presque toutes groupées et 
organisées sous les auspices de 1 État, con- 
tribuent à activer et surtout à généraliser 
ce mouvement si favorable au perfectionne- 
ment de l'agriculture. La Belgique est divi- 
sée en 106 districts, représentés chacun 
par un comice agricole. Ces comices sont 
formés par les propriétaires et les cultiva- 
teurs qui désirent en faire partie, et qui 
paient une légère cotisation annuelle. Quoi- 
que toutes ces associations ne montrent pas 
un zèle égal» et que quelques-unes n'exis- 
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tent même que pour la forme, le nombre 
total de leurs membres s'élève cependant à 
plus de 6,000, et leur utilité est inappré- 
ciable. Elles s'occupent des besoins du dis- 
trict où elles sont établies; elles y organi- 
sent des expositions de produits agricoles, 
d'animaux domestiques et d'instruments 
aratoires, dont quelques-uns des plus utiles 
sont ordinairement donnés pour prix; çlles 
distribuent des graines de plantes nou- 
velles, encouragent les essais de procédés 
perfectionnés, expriment les vœux qu'on 
veut faire parvenir au gouvernement ou les 
conseils qu'on désire faire entendre aux 
cultivateurs. Les délégués de ces comices 
locaux forment ensuite, dans chacune des 
neuf provinces, une commission provin- 
ciale qui s'occupe des mômes objets, mais 
à un point de vue plus général. Enfin au 
centre, à Bruxelles, se réunit le conseil 
supérieur d'agriculture, qui se compose 
des délégués des commissions provinciales 
et d'autres membres désignés par le minis- 
tre de l'intérieur. La mission de ce conseil 
consiste à étudier les intérêts généraux de 
l'agriculture et à éclairer le gouvernement 
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sur les questions qui peuvent s'élever à ce 
sujet. Il publie un bulletin annuel résu- 
mant les travaux des comices et 1 état de la 
culture. Indépendamment des institutions 
patronnées par le gouvernement, il existe 
encore une trentaine d'associations agricoles 
libres, notamment la Société centrale iVagri- 
culture, qui compte un grand nombre de 
membres, et dont le siège est à Bruxelles. 
Ces associations, répandues sur tout le ter- 
ritoire, exercent dans les campagnes une in- 
fluence dont les effets se font sentir de plus 
en plus. C'est à elles qu'on doit en grande 
partie l'amélioration du bétail qui se mani- 
feste, l'emploi des méthodes perfectionnées 
qui se propage. Quelques-unes ont même 
réalisé un vœu qu'Arthur Young formait 
souvent en visitant les musées de tableaux: 
elles créent des collections d'instruments 
aratoires qu'elles prêtent tour à tour aux 
sociétaires à titre d'essai, afin que ceux-ci 
puissent se convaincre, par leur propre 
expérience, des avantages qu'ils présen- 
tent. 

Afin de diriger les efiforts des particuliers 
et des communes, le gouvernement a insti- 
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tué des services spéciaux pour le défrîcbe- 
ment, les irrigations, le drainage et le 
reboisement; il a aussi organisé récemment 
à Gembloux une école supérieure d'agricul- 
ture dont on a lieu d'espérer de bons résul- 
tats; mais l'essentiel, l'immense bienfait 
que les campagnes doivent aux administra- 
tions publiques, c'est la construction de 
routes nouvelles. On peut dire à la lettre 
que les effets produits par l'amélioration 
des voies de communication sont incalcu- 
lables. Nul par exemple ne peut déterminer 
les résultats de la révolution qu'introduit 
dans l'économie rurale européenne le réseau 
ferré dont on construit de toutes parts les 
innombrables ramifications. Quand un dis- 
trict n'est pas relié aux grands centres de 
consommation, il n'est pas pour ce motif 
dénué des moyens de bien vivre; mais la 
production est pour ainsi dire dans un état 
de stagnation, et les habitants sont consi- 
dérés comme relativement pauvres, parce 
que les moyens d'acheter leur manquent. Si 
la terre est fertile ou la culture bien enten- 
due, les denrées seront abondantes, l'ai- 
sance peut être même générale et la misère 

30. 
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inconnue; mais les produits du sol seront 
à vil prix à cause de leur abondance, et par 
suite encore la rente et les prix des immeu- 
bles peu élevés. Les frais de transport sont 
toujours supportés par le producteur agri- 
cole, car il ne peut vendre ce qu'il apporte 
au marché au delà du taux moyen. La valeur 
des produits aux lieux de production est 
donc dépréciée de tout le montant des frais 
qu il faut faire pour les amener au marché 
régulateur. On comprend dès lors qu'à me- 
sure que les denrées se transportent plus 
facilement, le cultivateur en retire un plus 
grand profit et se trouve ainsi poussé à mul- 
tiplier et à varier ses produits. De là résulte 
une vie nouvelle communiquée à la culture 
et une majoration dans la valeur locative 
et vénale des terres à peu près équivalente 
à la somme des bénéfices réalisés d'abord 
par les fermiers. Tout cela suffit pour expli- 
quer rinfluence souvent si remarquable 
exercée par l'ouverture d'une route, d'un 
canal et surtout d'un chemin de fer à tra- 
vers un canton jusque-là isolé. 

En Belgique, de grands e£forts ont été 
faits, surtout dans les dernières années, 



LES GCLTUKES, LE BÉTAIL ET LA PRODUCTION. 359 

pour procurer à toutes les parties du pays 
des voies de communication améliorées. Le 
résultat auquel on est parvenu mérite de 
fixer Fattention. On trouve en effet dans le 
royaume 1,81^ kilomètres de chemins de 
fer, 1,800 de canaux ou rivières navigables 
et 17,730 de routes pavées, — royales, pro- 
vinciales ou communales, — c'est à dire, 
en tout 21,545 kilomètres, ce qui fait 72 ki- 
lomètres par myriamètre carré de superfi- 
cie. Toutes les villes sont reliées au réseau 
ferré, et il est tel chef-lieu de province, 
comme Gand par exemple, où viennent 
aboutir six voies différentes. Dans les par- 
ties riches du pays, la plupart des villages 
communiquent à leur tour avec les villes 
par des routes pavées ou empierrées, et 
moyennant les dépenses que Ion continue à 
faire chaque année, il en sera bientôt de 
même dans tout le royaume. Dès à présent, 
après l'Angleterre, la Lombardie et la Hol- 
lande> la Belgique est sans doute la contrée 
où la grande facilité des communications a 
le plus contribué aux progrès de l'agricul- 
ture. D'autres causes sont, il est vrai, venues 
agir dans le même sens^ d'abord la paix et 
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la liberté féconde dont on a joui, et cfui 
ont favorisé 1 accumulation et l'emploi fruc- 
tueux de la richesse, puis des circonstances 
accessoires, comme Tintroduction du guano, 
source nouvelle de fertilité, qui a été le 
point de départ d'importants défrichements. 
De vastes étendues de landes dans les pro- 
vinces d'Anvers et du Limbourg ont été 
rendues productives; les dernières bruyères 
dans les Flandres ont à peu près complè- 
tement disparu ; dans les provinces de 
Luxembourg et de Namur, de grandes fo- 
rêts assises sur un sol profond ont été 
livrées à la charrue. Le drainage s'étend, et 
déjà cent vingt fabriques de tuyaux établies 
sur divers points du territoire belge ont 
peine à suffire aux demandes croissantes; 
près de 80,000 hectares de terres arables 
ont été ajoutés au domaine agricole, et le 
produit moyen du blé s'est accru de deux 
hectolitres par hectare. Tous ces progrès 
peuvent se résumer en un mot qui dit beau- 
coup : quoique la population, déjà si dense, 
se soit élevée de 4,337,000 en 1846 à 
près de 4,700,000 en 1861, l'importation 
moyenne des farines et des grains étrangers 
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a diminue de près de moitié, et l'exporta- 
tion des produits agricoles a plus que 
doublé. 

Les améliorations réalisées dans ces der- 
nières années permettent donc de croire 
que dans l'avenir la Belgique conservera le 
rang quelle occupe parmi les nations agri- 
coles les plus avancées de l'Europe; mais 
ici, comme en tout pays où manque une 
classe de grands fermiers entreprenants et 
riches, c'est principalement de l'initiative 
des propriétaires qu'on doit attendre ce que 
l'avancement de la culture réclame de plus 
urgent. Pour amener ce résultat, on ne peut 
assez dire à quel point il serait désirable 
que dans les classes aisées se répande le 
goût de la vie et des entreprises rurales, 
même au risque de quelques mécomptes 
inévitables. Sans doute le nombre est grand 
des familles riches qui passent l'été à la 
campagne; mais cela ne suffit pas. 11 faut 
que celui qui possède la terre s'occupe lui- 
même de l'exploitation et du sort de ceux 
dont il emprunte les bras pour ses tra- 
vaux. Lui seul est appelé par son intérêt 
même à introduire les améliorations qui 
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réclament de fortes avances; luî seul, dans 
les districts arriérés, peut donner l'exemple 
de certaines réformes qui doubleraient la 
production. La vie des champs est saine 
pour Fâme non moins que pour le corps, et 
les sentiments naturels y prennent tout 
l'empire que perdent les sentiments fac- 
tices. En voyant de près au prix de quel 
labeur et de quelles privations se forme la 
richesse, on sera moins prompt à la prodi- 
guer d'une main insouciante. La simplicité 
de la vie simplifie les besoins et laisse plus 
de marge pour les œuvres à la fois humaines 
et productives. Dans son livre prophétique, 
l'Ami des Hommes ^ le marquis de Mira- 
beau dit qu'en parcourant les campagnes il 
reconnaissait au premier coup d'œil les 
terres occupées par leurs seigneurs. Rien 
de plus fondé que cette remarque. La rési- 
dence du propriétaire est un bienfait qui se 
traduit par mille détails, dont l'ensemblQ 
amène peu à peu la transformation des 
lieux qu'il habite, car la propriété, ce n'est 
rien moins que la puissance de disposer du 
produit net. En rentrant dans sa demeure, 
où rien ne manque, vient-il à passer près 
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d'une vieille chaumière qui laisse entrer le 
vont et la neige à travers ses ais mal joints, 
il la fera réparer et peut-être rebâtir; voit-il 
de ses yeux que la ferme voisine a besoin 
d'une fosse pour recueillir l'engrais, seul 
moyen d'augmenter la fertilité du sol, ou 
d'une bonne étable pour abriter le bétail, il 
les fera faire de manière même à contenter 
ce penchant naturel qui porte l'homme vers 
l'élégance; rencontre-t-il le chariot de son 
fermier arrêté dans la boue d'un chemin 
défoncé, dont ses légers équipages ont aussi 
à souflFrir^ il emploiera son influence à la 
commune ou auprès des administrations 
supérieures pour que la route soit mise en 
meilleur état, et lui-même n'y épargnera 
pas quelques sacrifices; traverse-t-il un pré 
marécageux couvert de joncs et dont Fhumi- 
dité malfaisante est trahie par les vapeurs 
blanches qui s'en échappent à l'automne, il 
songera à le faire drainer; s'apercevant 
qu'une hausse de fermage, qui, de loin, ne 
représentait pour lui qu'une augmentation 
de revenu, est souvent, vue de près, la cause 
des plus dures privations pour ceux qui la 
subissent, il sera moins porté à là leur im- 
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poser. Et ainsi une partie de la rente, 
détournée des yilles, où elle se dépensait 
d'une manière improductive, sera employée 
sur place à perfectionner les moyens de 
production et à améliorer le sort de ceux 
dont le travail crée tout ce qui fait subsister 
la société. 

Bien souvent déjà on a fait ressortir 
l'heureuse influence exercée sur la forma- 
tion de la richesse et sur le développement 
des libertés publiques par la résidence à la 
campagne de ceux qui disposent du pro- 
duit net. Depuis la fin du xvm® siècle, on 
peut constater un retour marqué vers la vie 
rurale. Les éloquents tableaux de Jean- 
Jacques et les pages attachantes de ses dis- 
ciples de notre temps ont mis à la mode un 
certain goût de bucoliques qui n'a pas man- 
qué de produire d'excellents effets. Mal- 
heureusement deux causes persistantes 
contre-balancent , chez la plupart des na- 
tions du continent, ces salutaires tendances: 
d'abord la crainte de l'isolement et de la 
privation de toutes relations sociales, en- 
suite l'aversion ordinaire de la femme pour 
une existence passée tout entière à la cam- 
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pagne. Déjà pourtant ces obstacles vont di- 
minuant. La facilité des communications 
par les voies ferrées et par les chemins in- 
térieurs améliorés permet de résider aux 
champs et de faire valoir ses terres, sans 
s'isoler de la vie sociale ou publique. En 
même temps une éducation plus forte et 
plus sérieuse préparera la femme à se pas- 
ser des vaines excitations de la vanité pour 
se contenter du bonheur paisible qu'on 
trouve dans le cercle de la famille et dans 
la direction des travaux agricoles, toujours 
semée d'incidents nouveaux et accompagnée 
de satisfactions inattendues dès qu'on s'y 
intéresse. Pour aimer la nature, c'est assez 
d'apprendre à entrevoir ses merveilleuses 
opérations. La moindre connaissance des 
lois qui régissent la vie végétale et animale 
suffit pour qu'on se plaise à en suivre les 
diverses applications aux champs ou dans 
l'étable. Bientôt, à tous les spectacles que 
Fart crée dans les villes pour la curiosité 
oisive, on préfère ceux mille fois plus 
splendides qu'offrent les prés, les bois, les 
campagnes, la nuit étoilée et le jour dans 
l'infinie variété des heures et des sai- 
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sons : les fêtes qui consacrent les phases 
principales des travaux champêtres font 
oublier toutes celles qui se donnent dans 
ce que Yon appelle le monde. 

En terminant ces études, je ne puis 
dire avec assez de force combien je suis 
convaincu de tout ce que ferait pour la 
prospérité de FÉtat et la félicité privée un 
retour plus général des classes aisées vers 
les intérêts agricoles. C'est en m arrêtant 
parfois dans une exploitation dirigée par 
un proprié aire intelligent qui consacrait 
les ressources de sa fortune et les forces de 
son esprit à améliorer, à embellir son do- 
maine; c'est en appréciant cette large ai- 
sance, ce bien-être réel où rien n'est sacrifié 
à l'apparence et où tout est donné aux véri- 
tables commodités de l'existence, en enten- 
dant la maîtresse du logis me parler avec 
autant d'enthousiasme des produits de son 
verger, de son élable ou de sa basse-cour 
que de la beauté d'un paysage ou de l'har- 
monie d'une association fortuite de fleurs 
sauvages; en voyant sur les joues fraîches 
et rebondies des enfants fleurir la force et 
la santé, c'est alors que j'ai compris toute 
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la vérité de cette maxime appréciée desRo- 
mains au temps de leur liberté : « rien de 
meilleur, rien de plus productif, rien qui 
soit plus agréable et plus digne d un homme 
libre que l'agriculture ! » 



ANNEXES. 



No l. 



L'histoire de l'agricultare et des classes agricoles en 
Belgique reste à faire. Elle offrirait le plus grand intérêt 
et les éléments ne feraient point défaut, mais il faudrait 
les chercher un à un dans les chroniques, dans les cartu- 
laires, dans les archives des villes, et bien déterminer le 
sens de chaque fait qu'on mettrait en lumière. C'est 
dans les auteurs romains et dans la loi salique qu'on 
trouverait les premières indication's générales. Pour ce 
qui concerne spécialement la Flandre, une des plus 
anciennes pièces est une lettre adressée par Eginhard 
(ix« siècle) aux moines de Saint-Pierre in JBlandinio, qui 
résidaient aux portes de Gand. Cette pièce contient des 
indications curieuses touchant l'existence des redevances 
en argent, de la culture de la vigne et de l'assolement 
triennal. 

Eginhard concède aux religieux .des terres labou- 

31. 
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rables, une pâture à vache, un pré pour 120 moutons 
près de la mer et 8 fermes près du monastère, la vigne 
dans rintérieur du cloître et la forêt Scheldehout qui 
pouvait nourrir 50 porcs de ses glands. On y voit 
qu'un certain Foderik occupe une ferme à Dodonet pour 
laquelle il doit 20 pains, 30 pintes de bière, un porc, 
un tiers de livre de lin, une poule, 5 œufs, un muid 
d'avoine. Il paiera en outre la première année 2 sous à 
l'époque de la vendange, la deuxième année 2 sous à 
l'époque de la moisson et il ne sera tenu la 3^ année à 
aucun paiement, afin qu'il puisse se tisser un vête-^ 
ment. 

Dans le FUanderlant se trouve un marais : on y paie 
le cens sur le fromage et 25 sous en argent. Là vivent 
50 membres des. gildes {jgeldingi quinquagintà) , 18 jeunes 
colons attachés aux terres {hagastaldi) et 7 jeunes 
filles. 

Les archives de l'abbaye de Saint-Bavon analysées 
par M. Van Lokeren et le cartulaire de la même abbaye 
préparé pour l'impression par M. Serrure contiennent 
également nombre de faits intéressants. Au commence- 
ment du XI® siècle, l'abbaye possédait 200 manses, qui, 
d'après un règlement de Charles le Chauve, devaient 
contenir chacune au moins 12 bonniers. Nous voyons 
cependant l'abbé Othebold invoqiier la commisération 
d'Otgive, épouse de Baudouin IV de Flandre. 

Beaucoup de tenanciers de l'abbaye cultivaient à 
moitié fruit, ad medietatem frugum, ad medietatem Imri. 
Le cartulaire nous donne pour 1220 une liste de colons 
occupant des terres ad Helfwinningy mot flamand signi- 
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fiant mi-fruit. H y a aussi des métayages héréditaires 
comme en Lombardie. Dans les cas de location ordinaire 
le terme est ordinairement de 3, 6 ou 9 ans, marquant 
ainsi Tantique période triennale. Le bail commençait 
souvent à la Saint-Martin (11 novembre), encore coràme 
en Lombardie, témoin le proverbe Tre San Martini fanno 
un incendia. Toutes les obligations du fermier étaient 
strictement déterminées et la plupart se retrouvent dans 
les actes actuels. Il est tenu d'entretenir et de renou- 
veler le chaume des toitures ainsi que les haies vives, 
de creuser les fossés, de chauler, labourer et fumer con- 
venablement les terres, etc. Le tenancier devait payer à 
jour fixe : en cas de retard le propriétaire pouvait se 
saisir d'un gage qui était ordinairement une ou plusieurs 
têtes de bétail. Si le débiteur dégageait le gage et acquit- 
tait sa dette, il devait rembourser aussi les frais d'entre- 
tien de l'animal détenu, qui étaient fixés, au commence- 
ment du xiii^ siècle, à 4 sols par jour pour un cheval, à 
2 sols pour une vache et à une obole pour une brebis. 

Au delà des terres cultivées , groupées autour des 
hameaux, s'étendaient les terres vagues nommées en fla- 
mand utlani (terre du dehors) ou woeHyn (désert). 

Elles étaient d'abord consacrées à la vaine pâture; 
mais peu à peu les seigneurs les concédaient à des cul- 
tivateurs qui avaient le droit de les défricher moyennant 
une redevance annuelle. 

Tout prouve que les terres depuis longtemps en cul- 
ture étaient déjà alors très morcelées. Les actes de 
, cession, de vente et de location ont la plupart du temps 
pour objet des parcelles assez réduites. Le prix des 



S72 ÉCONOMIE RURALE. 

terres varie extrêmement de siècle eu siècle et aussi 
d'après la situation et la fertilité, mais il paraît généra- 
lement élevé. Ainsi par exemple, en 1210, Tabbaye de 
Saint-Bavon loue à Wondelghem, à quelque distance de 
Gand, un bonnier de prairie et 1/3 de bonnier de terre 
à labour (en tout 2 hect. 25 ares) pour 3 halsters de 
froment, soit 2 hectolitres .(à 20 fr.=40 fr.) et 3 cha- 
pons (à 5 fr.=15), plus la moitié du foin récolté sur la 
prairie. 

Le tableau des redevances que percevait l'abbaye de 
Saint-Bavon comprend à peu près tous les articles né- 
cessaires à la consommation : le froment , la viande de 
boucherie, Tépeautre {grunter en flamand) pour la bière, 
les œufs, le beurre {toagas butyri), le charbon de bois 
{razyren de brasio) , enfin un nombre innombrable de 
poulets et de chapons. Les objets délicats au goût et 
faciles à transporter avaient alors relativement une 
valeur plus grande que les denrées encombrantes dépré- 
ciées par la difficulté des chariages. De là vient la grande 
valeur des étangs à poissons et le nombre très considé- 
rable de ceux maintenant desséchés dont on retrouve 
encore les anciennes levées. En somme réconoraie rurale 
du moyen âge en Flandre ne semble pas différer autant 
qu'on pourrait le croire de celle d'aujourd'hui. 

Dans une espèce d'annuaire de statistique extrême- 
ment remarquable, Tresoir van de Maien, etc., publié 
en 1590 à Amsterdam par un réfugié protestant, proba- 
blement originaire de Bruges, on trouve quelques don- 
nées très précises concernant l'agriculture en Flandre au 
xvi« siècle. 



ANNEXES. 375 

Une mesure (44 ares) de terre légère bien située se 
vendait enl575de8àl2 livres (la livre=10 fr. 88 c). 
Le froment valait une livre (10 fr. 88 c.) le hoet de 
Bruges contenant 170 litres, soit 6 fr. l'hectolitre. 

La ntiesure de 44 a. se louait 10 escalîns, soit 

5 fr. 44 c, c'est à dire un peu moins que la valeur d'un 
hectolitre de froment. Ce prix n'est pas inférieur au prix 
actuel si l'on tient compte des charges ecclésiastiques qui 
dépassaient le montant de la rente, comme on le verra. 

Les frais d'une mesure emblavée revenaient à 20 esca- 
lins (10 fr. 88 c.) pour engrais et préparation. 

On y semait 1 muid et 1/3 (60 litres) valant 7 escalins 

6 deniers (4 fr. 5 c.). On emploie encore aujourd'hui 
la même quantité de semence. 

Deux chevaux labouraient en un jour une mesure 
et 1/3 (59 ares) et on les payait, domestique compris, 

6 escalins, soit 4 escalins et demi (2 fr. 43) par mesure. 
On donnait donc pour le travail de deux chevaux un peu 
plus d'un demi-hectolitre, ce qui ferait au prix moyen 
actuel du blé 11 à 12 fr. C'est exactement ce que l'on 
paie encore maintenant. 

La mesure donnait 500 gerbes qui produisaient 

7 hoeten et demi (12 hect. 80 1.). L'Église prenait 
50 gerbes soit 1 hect. 8 1. de froment valant 15 esca- 
lins (8 fr. 10), c'est à dire un quart de plus que le pro- 
priétaire. Le cultivateur payait donc à l'Église et au 
propriétaire la valeur d'à peu près 2 hectolitres, soit au 
taux d'aujourd'hui 42 fr. la mesure ou bien près de 
100 fr. l'hectare. Les terres fortes se louaient 15 esca- 
lins. On y semait 2 muids et demi de froment (1 hect. 
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8 liv.). On labourait avec quatre chevaux et deux valets 
au prix de 20 escalins. 

L'auteur remarque que les vignobles rapportaient 
moitié moins que les terres à blé. D'après ces données 
on voit donc que les conditions générales de la culture 
se rapprochent de celles de nos jours. La valeur locative 
et vénale parait peu élevée, la première correspondant 
au prix de 18 hectolitres et la seconde à celui de 86 litres 
à peu près pour terres légères bien situées. Mais il est à 
remarquer que pour établir la comparaison avec la valeur 
actuelle il faut plus que doubler ce prix, puisque TÉglise 
prélevait pour la dîme plus que le propriétaire; à ce 
compte, la terre valait donc à peu près 40 hectolitres de 
blé par mesure, ce qui équivaudrait à 2,000 fr. Thectare. 

Si l'auteur parle du produit des vignobles, c'est qu'il 
en existait encore beaucoup en Flandre à cette époque. 
S'il faut en croire une lettre de Gervais, évêque de Heims, 
à Baudouin le Pieux, ce prince aurait grandement con- 
tribué à répandre la culture de la vigne. • Tu parvins à 
apprendre au cultivateur, lui écrit le prélat, à cultiver la 
vigne, de sorte qu'après avoir longtemps ignoré ce qu'était 
le vin, il préside aujourd'hui aux travaux des vendages. « 
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L'ouvrage qui fait le mieux connaître la condition des 
ouvriers en Belgique est un livre de M. Ducpétiaux, inspec- 
teur général des prisons, intitulé : Budgets économiques 
des classes ouvrières, 1855. Presque tous ces budgets se 
fioldent, comme ceux des grands empires, par un déficit. 
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Voici l'analyse de la situation d'une commune rurale 
de la Flandre orientale il y a quelques années; mais de- 
puis lors la misère a beaucoup diminué : 

1 La commune de Caprycke, sur une population de 
3,508 âmes, a tout au plus 100 familles un peu aisées, 
dont 70 environ se composent de cultivateurs employant 
deux ou trois chevaux et le reste de propriétaires, de 
fonctionnaires et industriels; elles comptent, en y com- 
prenant une centaine de servantes et 150 domestiques 
mâles, à peu près 750 personnes. Environ 1,400 habitants 
sont plus ou moins à charge du bureau de bienfaisance; 
les 1,350 qui restent constituent à peu près 225 mé- 
nages qui se répartissent en 40 petits cultivateurs, 
autant d'artisans de différents métiers, autant encore de 
tisserands, une trentaine de cabaretiers que font vivre 
surtout trois foires fort fréquentées qui se tiennent an- 
nuellement, et environ 175 familles d'ouvriers agri- 
coles, vivant presque exclusivement de leur salaire. Sur 
ce nombre, la moitié tout au plus travaille pendant 
toute l'année chez le cultivateur, la préparation du 
lin occupe les autres pendant l'hiver. Les gelées en 
hiver, les pluies en été sont des causes fréquentes de 
chômage. « 

four une famille d'ouvrier, la recette totale monte à 
555 fr. par an. Les dépenses sont comme suit : 

OBDINAIILE d'une FAMILLE d'OUVEIEE FAE SEMAINE. 

867 gr. pain de froment ■ 35 

10 kil. 400 gr. pain de seigle 2- » 

18 kil. 20J gr. pommes de terre 15 

G96 gr. bearre et graisse i S 
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Lait batta » 16 

- 867 gr. gniau d'orge » 36 

Ikil 300 gr. farinn de seigle ■ 32 

108 gr. café et chicorée > 28 

Sel et ?inaigre » 20 

ChaufEage b 90 
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Après avoir donné les détails des recettes et des 
dépenses, la note publiée par M. Ducpétiaux conclut 
ainsi : « Un ouvrier et sa femme, assez robustes, assez 
diligents, assez intelligents, assez honnêtes et assez 
dépourvus de grand appétit (car toutes ces choses sont 
de rigueur) pour mériter le rare avantage d'une occu- 
pation permanente ; qui ont une iille de 16 ans, gagnant 
autant que sa mère; qui ont une autre fille de 12 ans, 
rapportant un gain égal au tiers de celui de sa sœur ; qui 
n'ont que deux enfants en bas âge; qui ne se permettent 
rien de superflu; qui n'ont aucune maladie, aucune 
infirmité auxquelles les expose leur chétive nourriture; 
qui échappent aux dépenses qu'amène chaque naissance 
et chaque décès, ces pauvres gens voient clore leur 
budget basé sur le prix moyen des denrées avec un déficit 
égal à ce que leur coûtent les vêtements et le logis ! • 

No 3. 

NOTE SUR LA CULTUBE DU SAPIN, COMMUNIQUEE PAR 
M, JULES CHEQUIER, DE WACHTEBEKE. 

Lorsqu'on veut planter en sapins des terres labou- 
rables, on y cultive l'année précédente du sarrasin (sans 
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engrais). Au printemps on fait tracer des sillons à la 
charrue, à la distance dont on veut espacer les rangées 
de sapins, la tranche retournée restant sur le sol; puis 
Ton plante dans les sillons. Le jeune sapin placé dans 
un creux se trouve ainsi préservé des vents et reçoit 
Thumidité nécessaire à sa végétation. 11 est inutile en 
pareil cas de défoncer le terrain, à moins toutefois qu'il 
ne renferme un sous sol imperméable. On voit que ce 
système est fort peu coûteux. 

Quand il s*agit de reboiser, la dépense augmente con- 
sidérablement , car alors les défoncements profonds de- 
viennent nécessaires soit pour renouveler le sol, lors- 
qu'on veut planter des sapins une seconde fois, soit 
lorsqu'on défriche un bois de chêne pour enlever les 
vieilles souches. Le défoncement le plus profond que j'aie 
fait exécuter a été à un mètre dix centimètres, il m'a 
coûté pour 1 hectare 93 ares 10 centiares, 1,356 fr. 84 c. 
dont il faut déduire le produit des racines vendues en 
vente publique, 602 fr. 75c., reste pour coût.du défonce- 
ment 754 fr. 9 c. ou à l'hectare environ 375 fr. (c'était 
après sapins). 

Après chêne, 62 ares 80 centiares d'un terrain difficile 
à niveler et rempli de grosses souches n'a coûté à défoncer, 
sur une profondeur moyenne d'au delà de 80 centi- 
mètres, combler les fossés, enlever les hauteurs, etc., que 
316 fr. 93 c, les racines ont été vendues 198 fr. 50 c, 
reste 118 fr. 43 c. ou environ 190 fr. l'hectare. 

11 est bon dans ces défoncements à grande profondeur 
d'empêcher les ouvriers de jeter la terre végétale au fond 
de la tranchée, il faut en réserver une partie pour la sur- 

ftOOMOMIl RURALI. 32 



378 , ÉCONOMIE RURALE. 

face da spl afin que les jeunes sapins prennent bien 
racine. Il est essentiel aussi de laisser au terrain le 
temps de se tasser un peu avant d'y planter les jeunes 
arbres; aussi s'efforce-t-on de terminer les travaux de 
défoncement avant l'hiver lorsqu'on veut planter au 
printemps. C'est ordinairement du 20 mars au 15 avril 
qu'a lieu la plantation des jeunes sapins. Ceux-ci ont 
été semés le printemps d'avant en pépinière sur un sol 
fortement fumé. Quand on veut les repiquer, on les dé- 
tache au moyen d'une fourche et on les rassemble en 
paquets de 100 ou de 1,000. Le prix de ces plants, 
1« qualité, a été cette année (1860) de 1 fr. 50 c. le 1,000, 
ordinairement il est moins élevé. La plantation s'opère 
au cordeau en lignes espacées (dans nos bois) d'environ 
60 centimètres, les sapins de la même ligne distants 
entre eux de 50 centimètres, de façon à employer environ 
33,000 plants à l'hectare; ordinairement la quantité 
de sapins employée est plus considérable. Le cordeau 
étant tendu, un ouvrier le parcourt en y appuyant le 
pied de manière à en laisser l'empreinte sur le sol, puis 
le cordeau s'enlève et se place à la ligne suivante. Alors 
des ouvriers enfoncent leurs bêches sur la trace du cor- 
deau, à la distance voulue; d'autres les suivent portant 
les sapins qu'ils placent dans les petits trous et qu'ils 
affermissent fortement avec le pied ; il ne faut pas épar- 
gner ici les coups de sabots; un sapin mal ûxé est 
condamné d'avance. On voit que cette plantation est 
absolument la même que celle des betteraves, choux, etc. 
Il est important que toute cette besogne se fasse par des 
hommes; les enfants et les femmes n'ont pas la force 
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nécessaire pour affermir le sapin. Quant au coût, j'ai 
payé cette année 41 fr. 95 c. pour planter 68,000 
sapins, c'est environ 18 fr. l'hectare. 

La valeur des terres à sapins est ici (au nord de Gand) 
très faible. Lorsqu'on achète les sapins avec le fond, 
celui-ci se donne souvent à moins de 300 fr. l'hectare; 
700 fr. l'hectare est un très haut prix. Les frais seraient 
donc pour un hectare : Prix d'achat .... 700 

Défoncement 375 

Plantation, salaire et sapins ...... 67 

Total. . . 1,142 

Pendant 8 à 10 ans le bois ne réclame aucun soin, 
ei ce n*est une certaine surveillance afin d'empêcher que 
les petits cultivateurs qui viennent y couper de l'herbe 
ou du genêt ne blessent les jeunes sapins. 

Au bout de 7 à 10 ans, d'après la croissance des 
sapins, le bois a besoin d'être éclairci. Cette opération se 
fait depuis le commencement de septembre jusqu'à la 
fin de l'hiver, mais il vaut mieux l'exécuter en automne 
qu'au printemps. On enlève tous les mauvais sapins, 
surtout ceux qui forment mal leur tête, ceux qui sont 
trop serrés, etc. Il est bon de couper les branches mortes 
de ceux qu'on respecte, mais il faut éviter de trop les 
tailler. Il faut laisser Humornsquairecouromiea; quand on 
a préparé le terrain à plat sans fossé, il faut enlever une 
rangée entière tous les quatre mètres, ce qui maintient 
debout 6, 7 ou 8 rangées selon la distance. L'élagage 
s'emporte et se rassemble en fagot ; puis à la place de 
la rangée abattue on creuse une rigole, large d'environ 
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60 centimètres et profonde de 30. L'onirrier doit avoir 
soin d'enlever la terre en grosses mottes qu'il jette entre 
les sapins en évitant de laisser un creux an milieu du 
lit; celui-ci doit rappeler en grand les ados des terres 
labourées. Exécutée dans un mauvais bois, cette double 
opération, rigolage, élagage, etc., m'a coûté pour une 
étendue de 69 a. 80 c, salaire, 57 fr. 97 c; liens aux 
fagots, 3 fr. .75 e., ensemble 61 fr. 64 c. et j'avais 1,437 
fagots. Comme la qualité n*en était pas bonne, en ne les 
comptant qu'à 4 fr. 50 c. le 100 c'est 64 fr. 91 c, soit 
un peu au delà de la dépense. C'est du reste le cas 
ordinaire , même dans les plus mauvais bois ; dans les 
meilleurs ont peut réaliser un léger bénéfice sur cette 
opération. 

Le rigolage a pour but d'aérer les bois , point de la 
plus haute importance et que cette opération réalise 
parfaitement; non seulement elle donne accès à l'air 
autour du tronc et des branches des arbres, mais même 
elle fait pénétrer l'air en quelque sorte jusqu'aux raci- 
nes. De plus les rigoles offrent un moyen d'écoulement 
aux eaux et particulièrement à celles qui proviennent de 
la fonte des neiges et qui sont très préjudiciables aux 
arbres ;- c'est un vrai drainage à ciel ouvert. En rejetant 
la terre sur les ados on a encore pour objet de couvrir 
les aiguilles tombées et d'en empêcher l'enlèvement. 
Quand les aiguilles peuvent s'accumuler ainsi et se 
mêler à la terre, elles forment bientôt une épaisse 
couche d'humus suffisante pour fertiliser complètement 
le sol. 

U est dangereux de faire élaguer à la tâche; car on 
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B*expose à avoir la besogne mal faite et le bois dépouillé 
de ses meilleurs sapins. Au contraire le rigolage se fait 
très bien à la tâche, pourvu qu'on ait soin de faire 
tracer à Tavance les rigoles et d'en stipuler la profon- 
deur. Je paie pour premières rigoles 4 centimes par 
verge (4 mètres) de longueur, soit environ 25 fr. l'hec- 
tare, et j'abandonne les racines qu'on en extrait. Deux 
ans après on xBvîent élaguer le bois et surtout l'éclaircir 
de nouveau en ayant égard principalement à la distance 
des sapins et à la beauté de leur tête; on coupe une seule 
couronne, ce qui fait que le nombre des couronnes aug- 
mente avec l'âge des arbres, puisqu'on ne leur coupe une 
couronne que tous les 2 ans; puis on approfondit les 
rigoles. Cette opération laisse déjà un certain bénéfice, 
les fagots valant de 6 à 10 fr. le cent, et les rigoles ne 
se payant qu'environ 2 centimes le mètre. A mesure que 
le bois vieillit, l'opération devient plus profitable.* Les 
fagots augmentent de valeur à mesure qu'ils sont formés 
de branches plus fortes. Les sapins abattus après 18 ou 
20 ans se vendent pour perches à houblon, pour les houil- 
lières, etc., 28 à 30 fr. le cent. On cesse d'ailleurs de 
creuser les rigoles dès qu'elles ont acquis assez de pro- 
fondeur pour rendre le travail trop pénible. J'ai essayé 
d'y suppléer en' faisant enlever les racines des arbres 
abattus et en comblant grossièrement les trous. Le pro- 
duit des racines a compensé cette dépense, et cela permet 
de couvrir les feuilles sans frais et d'améliorer ainsi le 
flol. Après qu'on a vendu les perches à houblon, on main- 
tient les sapins les plus forts jusqu'à 30, 40 ou 50 ans. 
Certainement on resterait au dessous de la vérité en 
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disant qa*à 50 ans un bois d'un hectare renferme 1,000 
sapins valant 5 fr. pièce, soit 5,000 fr.; c'est un revenu 
de 100 par an, ce qui joint au produit précédent donne 
assurément un très beau bénéfice. 



No 4. 

Voici quelques chiffres comparatifs concernant la 
répartition des cultures, dans la province d'Anvers; ils 
pourront faire juger des progrès accomplis depuis un 
demi-siècle. Les chiffres qui se rapportent à Tépoque de 
la domination française sont empruntés à la Dewripiion 
topographique et statUtique de la France. — Département 
des Deux NètAes, 

1809 1846 

Froment 3,892 H 7,316H. 

Seigle 29,629 43,399 

Orge 3,982 . 4,(»2 

Avoine 10,503 12,072 

Sarrasin 7,777 6^819 

Pm-nes naturelles . . 20,6(tô 27,162 

Trèfle 7,618 10,496 

Pommes de terre. . . 5,104 11,301 

Navets 2,561 Récolte dérobée . . 14,808 

Carottes 2,561 . . . id. ... 8,585 

Lin 2,328 2,W2 

Colia 1,034 1,224 

En comparant les deux colonnes de ce tableau, on est 
tout d'abord frappé des conquêtes faites par la culture. 
Ainsi la première colonne ne donne au total que 97,594, 
tandis que la seconde, déduction faite des cultures déro- 
bées monte à 120,215, soit 28,621 hectares ajoutés au 
domaine productif. Ce résultat est d'autant plus remar- 



ANNEXES. 385 

qnable que l'extension de la culture porte principalement 
sur les denrées alimentaires, céréales et pommes de terre, 
qui, de 39,115 hectares, s'élèvent à 71^,016, c'est à dire, 
presqu'au double. — Il y a 50 ans, on estimait comme 
suit les produits de la province : fourrages 11 millions de 
kilos, seigle 20 millions, avoine 10 millions, orge 5 mil- 
lions, froment 3 millions. 

N» 5. 

NOTE SUB LA CULTUEB DANS LA PARTIE MÉEIDIONALE 
DU HAINAUT, COMMUNIQUÉE PAE M. FASSIAUX, 
CULTIVATEUE A EOUVEEOT. 

Ire QUESTION. — Quel Capital un fermier entrant dans 
une ferme c?^ 100 hectares doit-il avoir en bestiaux , outils, 
meubles, provisions, entrais? 

EÉPONSE. 

ËD cheTaox et bestiaux fr. 20,000 

Instruments aratoires 4,CX)0 

Batteuse mécanique 2,000 

Mobilier du fermier 2,000 

Nourriture des chevaux, à partir du mois d^août pour labourer et 
ensemencer, jusqn*au mois de mai, où on récolte des trèfles 

▼erts 3,000 

Salaire des domestiques, à partir de la même époque, nourriture 

comprise 2,S00 

Grains et graines pour ensemencement de toutes les terres . . . 3,000 

ToUl . .fr. 37,300 
Ou par hectare . . .fr. 373 

Observation. -- Avant que le fermier sortant quitte la 
ferme, le fermier entrant doit avoir des chevaux pour 
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labourer, aussitôt la récolte enlevée, au mois d*aoÛt, et 
ensuite ensemencer. (Voir la T question.) Les autres bes* 
tiaux s'achètent en mai suivant, quand on a des trèfles 
verts. On n'achète généralement pas d'engrais la première 
année, parce que, quand le fermier a beaucoup de capitaux, 
il met un prix plus élevé en chevaux et bestiaux. 

2« QUESTION. — Combien de chevaux , de bêtes à cornes ^ 
de moutons y de cochons^ entretient-on dans une ferme de 
100 hectares? 

BÉPONSE. 

18 Cbevaux à 500 francs, harnachement compris fr. 0,000 

8 Poulains d'un et deux ans, à 350 fr 2,800 

iO Vaches à lait, à 280 fr t,800 

iO Veaux d'un et deux ans, à i35 fr 1,350 

4 Porcs femelles et un verrat, à 50 fr 3ô0 

100 Pontes à 1 f r 100 

100 Brebis pour élever, à 30 fr. oa 9G0 moutons, à 30 fr. (iermA 

moyen) 4,500 

Total . . . .fr. 20,000 

Obsercation. — Les cultivateurs qui n'ont pas de moutons 
doivent avoir en plus 25 génisses et bœufs d'un, deux et 
trois ans, que l'on vend généralement maigres à trois ans. 
Ceux qui n'élèvent pas de moutons les achètent maigres, les 
conservent un an ou dix mois, et les vendent à demi gras, 
souvent aux fabricants de sucre, en France. 

3« QUESTION. — Même question pour une ferme de 
50 hectares, 

Képonse. — L'avantage des grandes cultures, c'est 
que beaucoup de frais généraux sont presque les mêmes, 
et notamment ceux du ménage. Il n'y a pas de moutons 
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dans les cultures de 50 hectares. Quant aux autres ani- 
maux, il faut compter par moitié. 

4® QUESTION. — A't-on généralement des fosses à 
purin pour les engrais liquides ? 

Réponse. — Presque tous les cultivateurs ont des 
fosses à purin, mais on ne recueille pas beaucoup d'en- 
grais liquides, parce que généralement, on fait paître les 
bestiaux en été, et on les nourrit à la paille en hiver. 

5e QUESTION. — Quelle est la succession des récoltes 
ordinairement en usage ^ V indiquer et indiquer quelles 
récoltes sont fumées ou engraissées? Laisse-t-on encore 
reposer la terre ? 

BÉPONSE. 

!'• rotation. (Fumier d*été.) 

Escourgeon. 

Méteil et seigle. 

Trèfle. 

Froment ou avoine. 

Trèfle. 

On fume souvent en été après trèfle que l'on n*a fauché qu'une fois, ou 
que Ton a fait pâturer, quelquefois aussi après froment. 

2* rotation. (Fumicr d'hivof.) 

Féveroles (très peu de pommes de terre). 

Froment ou escourgeon. 

Seigle ou méteil. 

Trèfle. 

Froment. 

Avoine. 

Trèfle si on n'a pas fumé après avoine. 

On fnme souvent en hiver après avoine. 

Observations. — On met quelquefois après froment des 
betteraves pour les sucreries , après avoine, Un, après 
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escourgeon, colza. Ou met beaucoup moins de colza depuis 
quinze ans à cause de la grande difficulté de trouver des 
ouvriers pour la main-d'œuvre. On étend parfois sur les 
trèfles des fumiers consommés ou des cendres de cbarbon 
mélangées à de la cbaux vive. On ne laisse plus de jachères. 

6« QUESTION. — Achète-t'On des engrais ^ du guano ^ 
des vidangea? 

Réponse. — Rarement. On achète peu de guano et 
de YÎdanges, mais parfois de la suie et de la chaux. 

7® QUESTION. — A quelle époque entre-Uon dans les 
fermes? 

Réponse. — LaSaînt-André, 80 novembre, est leterme 
fixé dans tous les baux, pour le commencement et pour 
la fin du bail. Souvent il est stipulé certaines conditions, 
pour le cas où le bail ne serait pas renouvelé au profit 
de l'occupant, par exemple, que le fermier sortant cédera 
en juillet ou en aoilt au fermier entrant une place pour 
la cuisine des domestiques et une écurie pour les che- 
vaux qui doivent labourer, aussitôt la récolte enlevée; et 
d'autre part, le fermier sortant a le droit de résider plu- 
sieurs mois après la Saint- André, pour battre ses grains. 

D'après les anciens baux, on devait, la dernière année 
du bail, laisser un certain nombre d'hectares en jachère, 
que le fermier entrant avait le droit de labourer quand 
il voulait. Mais maintenant les tribunaux considèrent 
comme jachères, les trèfles, luzernes et sainfoins, parce 
qu'il n'est pas d'usage qu'on laisse reposer la terre. 

8« QUESTION. — Quel est le salaire des domestiques et 
journaliers? 

RÉPONSE, — Les domestiques gagnent de la Toussaint 



1 



ANNEXES. S87 

à la Toussaint suivant, 23 fr. par mois, par an 276 fr., 
ou, sans la nourriture, 550 fr. par an. Ceux qui ne 
restent que quatre mois d'été gagnent 5 fr. en plus par 
mois. Il faut quatre domestiques en hiver et huit en été. 
Il n'y a pas dans le Hainaut un quart des fermes qui 
sont bâties au milieu de leurs terres; celles-là, peuvent 
économiser au moins un domestique et deux chevaux, 
par cent hectares. 

Le berger gagne 300 fr. En comptant sa nourriture et 
celle de ses trois chiens, il faut compter 800 fr. 

Les hommes à la journée gagnent I fr. 50 c. en hiver 
et 2 fr. en été. 

Les femmes gagnent 60 centimes dans quelques corn* 
munesy 80 centimes dans d'autres, été comme hiver, 
mais en hiver elles n'ont pas quatre journées de travail 
par mois. 

Dans le voisinage des sucreries, des charbonnages et 
des usines, les cultivateurs sont souvent très gênés en été 
pour réunir les ouvriers dont ils ont besoin. 

9* QUESTION. — Combien de chevaux alielle-t-on à la 
charrue? 

Réponse. — On laboure avec trois chevaux. Il est à 
regretter que l'on ne se serve pas plus dans nos argiles 
fortes et même partout, de la charrue sous-sol. On a 
toujours le loisir de la faire fonctionner, soit avant l'hi- 
ver quand on laboure pour ensemencer, soit après l'hiver 
ou en juin et juillet, quand on laboure les trèfles. 

10« QUESTION. — Vend-on beaucoup de lait et de 
beurre? 

EiiPONSS. — On vend du lait quand on est à proxi- 
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mité des yilles, et généralement dans les petites cul- 
tures. 

Quant au beurre, on en vend peu, généralement 100 
à 250 kil. dans les fermes de cent hectares. On en vend 
un peu plus en proportion, dans les petites fermes. 

11« QUESTION. — Be combien â^annéea sont les baux? 

Eépokse. — De neuf années. On en voit de dix-huit, 
dans les terrains médiocres, quand le cultivateur est dis- 
posé à améliorer les terres de la ferme. 

12« question. — La culture ordinaire a-t 'elle fait 
des progrès et en quoi consistent les améliorations? 

KiPONSE. — La culture du Hainaut a fait depuis 
quelques années des progrès assez notables. 

Le cultivateur comprend de plus en plus l'importance 
des engrais, et s'attache à en augmenter la qijantité 
comme la qualité. C'est ainsi que, p ur y parvenir, beau- 
coup de cultivateurs adoptent la no' riture verte à Téta- 
ble dans la bonne saison, et ajoutent, en hiver, une cer- 
taine ration de racines, dont la culture s'étend chaque 
année. 

Le drainage que l'on a pratiqué en grand a fait un 
bien immense. 

Les comices agricoles et les nombreux concours ont 
stimulé l'amour-propre des cultivateurs. On travaille 
beaucoup à améliorer les races chevaline, bovine et por- 
cine. Le prix toujours élevé du bétail en encourage l'éle- 
vage. 

Les instruments aratoires perfectionnés sont assez 
recherchés, notamment les batteuses mécaniques à ma- 
nège pour deux et trois chevaux. 
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Les grains étant sujets à verser, on n'emploit guère 
encore les faucheuses mécaniques. Celles connues jusqu'à 
ce jour ne sont pas encore de nature à marcher malgré 
cet inconvénient. 

L'extirpateur se trouve maintenant dans toutes les 
exploitations. 
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NOT£ SUB LE CAPITAL D'EXPLOITATION D'VNB FEBME 
DE 100 HECTABES dans le CONDBOZ, COMMUNIQUiE 
PAB M. PIÉBABD, DE DOTON. 

SGheTaudetraTailàSOOfr fr. 4,00U 

2 Poulains 300 

$yao«e«àlaità300fr. S^ 

5 Élève* à i60 fr. . . Q. 758 

8Porcsà38fr. . . . .' 240 

Instraments aratoires J^. ZfiOO 

Avances d'ensemencement} etc 2,500 

Avances pour la cliauz 700 

Gages et nourriture de quatre domestiques i,60U 

600 journées y compris la fauchaison des foins et trèfles, à i fr. 50 900 
(Les moissonneurs sont payés en nature). 

Nourriture du fermier et de sa famille 2,000 

Nourriture des cheranx, etc. (18 mois) 2,700 

Contributions, etc 1)000 

Total. . . . 22,090 

Le fermage ne se paie pas en général avant les dix- 
huit premiers mois révolus. C'est alors seulement que le 
fermier peut faire argent de ses produits. Jusque-là il 
n'a que la vente du beurre, ce qui ne compte guère en 
Condroz. L'entrée des fermiers a lieu en mai, et les durs 
grains en terre appartiennent au fermier sortant. Le fer- 
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mier entrant n'a pas même les avoines, — qu'il ne sème 
pas du reste, — mais seulement les prairies et les four- 
rages. Four ces derniers, il rembourse le prix de' la 
semence au fermier sortant. 

Le battage des grains se fait au dix-huitième. 



W 7. 



Dans ces dernières années, on tend de plus en plus, 
en Condroz, à restreindre l'étendue des terres consacrées 
à la jachère. Le principe de l'ancien assolement triennal, 
épeautre, avoine et jachère, est maintenu, mais la troisième 
année, aux pommes de terre et au trèfle qu'on mettait 
déjà, on ajoute de plus en plus de lupuline (coucou jaune, 
medicago lupuUna), au moins, dans le haut Condroz, du 
côté d'Havelange et de Ciney. Dans le bas Condroz, au 
nord du Hoyoux, on restreint aussi la jachère, mais d'une 
manière moins rationnelle, me semble-t-il, car au lieu 
d'augmenter la quantité de fourrage, on met plus de 
céréales, ce qui tend à épuiser la terre et ne permet 
pas de lui restituer l'engrais dont elle a besoin. Et 
cependant, c'est dans cette région que j'ai trouvé un 
exemple frappant de la manière dont on peut introduire 
dans le Condroz la culture alterne sans avoir recours 
à des avances extraordinaires, et seulement en tirant un 
meilleur parti des ressources locales et des qualités natu- 
relles du sol. Sous ce rapport, l'exploitation de M. le 
comte YanderStraeten, à Fonthoz, commune de Clavier, 
est une expérience dont on peut recommander l'étude à 
tous les cultivateurs de cette partie du pays. Il ne s'agit 
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pas ici de ces innovations radicales, de ces machines coû- 
teuses, de ce Mhgfarming avec machine à vapeur qu'on 
peut admirer ailleurs, mais dont on recommanderait vai- 
nement l'imitation aux fermiers du Condroz. Non : ce 
que M. Van der Straeten a fait, tout cultivateur peut le 
faire, car les améliorations qu'il a introduites et qui, 
généralement adoptées, changeraient la face du pays en 
doublant la production, consistent simplement dans 
l'adoption d'une rotation plus rationnelle, dans l'aug- 
mentation du bétail et dans le choix de meilleures races. 

La ferme de Ponthoz, d'une contenance de 115 hec- 
tares, est composée d'un sol argilo-calcaire de bonne qua- 
lité, mais qui, malheureusement, en beaucoup d'endroits, 
repose sur une roche compacte si rapprochée de la super- 
ficie, que la profondeur manque pour cultiver des racines. 
On ne peut donc soumettre toute l'étendue de l'exploita- 
tion à une rotation uniforme et il faut toujours réserver 
pour les racines les parties les plus basses et les plus pro- 
fondes. Quand M. Yan der Straeten a pris en main la 
terre de Ponthoz, elle était cultivée d'après la routine 
du pays : la jachère y occupait une large place et beau- 
coup de champs étaient couverts de pierres que la charrue 
détachait de la roche du sous-sol. Les difficultés à vaincre 
étaient évidentes, car on ne pouvait appliquer ici les sys- 
tèmes de culture des pays où l'on rencontre partout une 
profondeur égale de terre végétale. 

C'est au moyen de la luzerne et du sainfoin qu'on 
surmonta l'obstacle et qu'on put introduire la culture 
alterne. La réforme ne se fit que peu à peu et seulement 
à mesure que l'augmentation successive du bétail four- 
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nissaît plus d'engrais. Ânjoard'hoi le bat est atteint; les 
pierres ont été enlevées des champs et mises dans les 
chemins pour les macadamiser, deux avantages pour on; 
la jachère est complètement supprimée, un assolement 
rationnel est appliqué, la moitié de la ferme est en 
céréales, l'autre moitié en fourrages et racines : — 18 hec- 
tares de betteraves, une douzaine d'hectares de sainfoin, 
maintenu pendant six ans, 5 à 6 hectares de luzerne, le 
reste en trèfles et en lupulîne. 

L'étable nourrit 18 à 20 vaches à lait, une dizaine 
de bêtes à l'engrais, 15 à 16 élèves et un magnifique 
troupeau de moutons de race croisée, partie avec sang 
anglais, partie avec sang français. Les bétes à cornes 
ont toutes du sang durham et quelques-unes sont de race 
pure. Les veaux sont si recherchés par les fermiers des 
environs, qu'on les enlève au prix de 100 francs, sans 
hésitation. Les bœufs vendus à moitié gras, aux distilla- 
teurs de Huy, sont toujours payés 30 à 40 francs de plus 
que ceux des autres cultivateurs , à cause de leur apti- 
tude à s'engraisser. Les vaches sont également bonnes 
laitières et quelques-unes donnent jusqu'à un kilo de 
beurre par jour. Tandis que l'hiver, dans les étables du 
pays, le bétail est misérablement nourri et n'est d'aucun 
profit; ici, grâce aux betteraves et au sainfoin, les vaches 
continuent à donner un lait abondant et crémeux. 

Ces résultats si remarquables, M. le comte Van der 
Straeten les a obtenus sans devoir acheter d'engrais, sauf 
quelques mille kilos de déchets de laine que maintenant 
il ne peut plus se procurer. Les instruments aratoires 
dont il se sert sont bons, mais simples; ses charrues 
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notamment sont excellentes, mais il n'a aucun instru- 
ment que ne puissent acheter facilement tous les fermiers 
du Gondroz. Bien ne devrait donc empêcher ceux-ci de 
rimiter; malheureusement, ils sont habitués à ne consi* 
dérer comme bénéfice que le grain qu'ils récoltent, et ils 
ne tiennent aucun compte des profits de Tétable; de 
manière que, quand ils obtiennent autant d'hectolitres 
de grain que M. Yander Straeten, ils croient qu'ils sont 
aussi avancés que lui. Il en résulte que la culture des 
légumineuses et des racines a fait jusqu'à ce jour peu de 
progrès. Il est cependant une circonstance qui pourrait 
dans peu amener forcément une réforme. Le froment de 
la Hesbaye et d'Anvers, facilement transporté par les 
voies ferrées, vient faire concurrence à l'épeautre qui se 
vend mal. En outre, comme cette céréale ne peut être 
battue qu'au fléau, elle empêche l'introduction des ma- 
chines à battre. Or, si l'épeautre venait à perdre de sa 
valeur commerciale, le Condroz, sans y renoncer, devrait 
cependant chercher une autre source de profits, et si 
alors il se tournait vers l'étable et vers la culture des 
racines, ce serait le signal d'une révolution agronomique, 
de la suppression de la jachère et d'un grand accroisse- 
ment dans la production, comme le prouvent les résultats 
acquis sur la terre de Ponthoz. 



33. 



îLi 



ilillii^i I 



m 



iliiiyii i 



ILi 



iîliliPi s 



iÏM 



pissis^ssai? ? 



ANNEXES. 



595 





9?AT1in9 9Ud% dp 




^^^ 


- 


' 












, s8a«ioaq OOï ans 






00 

^4 


eo 

^4 


:S S^ 


^ 


S g3 S 


0* 




S}\iei% 9p 8d)aq op 




















9jqmoM 




















•siDBîiq^q OOÏ 




















jns 




^ 


(;; 


S 


^ ^ 


3 


8 55 g 


S 




8aj«îoaq,p ejqraoM 




















'a^Ai^ino diJ9% ep 




















sejcfoeti OOT Jns 




fSt 


00 


is; 


?^ S 


S 


S ;s S 


s' 




s9I09tj8« sjnaniCAiM) ap 










Sh 










ejqmo^ 




















•aAHonpoJd 


• 

£ 


ss 


3 


îS 


Sî S 


» 


S 8 Si 


co 




eaaaCoin enpaa^a 


Xi 


a« 


co 


co 


»« e<i 


eo 


eo co •« 


eo 




•saonvjioidxa 


• 

S 


s 


s 


S 




5 


^ ^ S 


là 




sap 




















aanaJ^oin anpaai^ 





•« 


CI» 


co 


Sf* eo 


•« 


^ «C4 t» 


-» 




/ c 




«H 


Si 


% 


Si as 


È 


ÎS ^ « 


^ 




o g 




















H 

-9Î 






















. 




















fc: i 














«, 






g ! i 




3 


s 


5 


s î5 


S 


^ SS 3 


TU 






















(3^ 


* 




















§ 


loitants 
et 
famille. 












<W4 


s rî cS 

^ ^ «H 


g 




CA 


0. %^ 

M CI 




















\ H » 




























• 


• 1 




• • 














3 

a 





3 




• • < 

• • 










w 


> c 


•-< 
1 2 


a 


i S 




imbourg . . 
uxemboarg. 
Amiir . - - . 


0» 

a 

■ 1 




g 




> 
e 


i SI 


8 


•0 «< 


1 ^ 

1 :2 


s 








■< 


! PC 


) b 


b S 


1 Nj 


•^ 1^ z 


i •-) 



396 



ÉCONOMIE RURALE. 



No 9. 



a 
o 



m 

O 

î 

a» 

S 







q> 
a 

•a 



M 

ca 

«A 0) 

o. •=< 

s ^ s. 

P 

O 

eu 






a 
o 
PU 



S 






<o 



k» *:« ^ t^ iû o Q 



o» eo >* 



a ^ 

o 



(A 



i 

o 



cd" ao t^ ^H a«i •*< t>^ 

^Fl a^ 84 CO O CO 












I 3 

•S .2 



u 

o 

«a 

t. 

O 



O 



b 

t. b, • Q 

fc <5 ^ "^ " (D .Û 

® -9 e c .g â -2 

•< m Ci4 Pm 33 k4 •-] 



U) 

hl 



o 

s 

9 
H 







a 



o 

I 

9 



ANNEXES. 



397 



ta 



S 



o 
eu 



73 



m 

2 
O 



o 



8 

d 

O 

&4 



« 
u 



ta 
o 



M 



o 

H 



o 





o 



® «g 

a 





o 

Û4 



«S 

«A 

a 

tmt 

Xi 

Xi 

S 



h 

o 

se; 



ce 

o 



H 
g 

o 



v4 u> >« e«) 

^ r^ o6 O» 



18 ^ 



€9 



îS 13 w 



SSSSSSSSëlS 






:$S3SS^3Si|§$Si -* 



s^flA^8^S»:$»gs gi 



** ^% 9^ 9^ *^ »* «% «« J» 




o 

a 



o 



598 



ÉCONOMIE RURALE. 



Éki 



>■ 
ta «S 

a 



a 
o 



4 



•s 



•a 
a 



13 



o 
o 

^ 




O 



o. 





O 




O 



a 

JQ 

S 



a 

o 

2: 



■O g 



GO 

H 

se 

O 

0U 



C:;âss»s:;;S9:ss 



s;; 



«>S:::s^s;3!^g3 ». 



<o m <o <o 






00 
8>l 



SB 



•* 
•* 



^ èf ^ Sf 8 s' 



9« 



^4 ^ O O ^ 

'" t* ï?S ^* »6 

w S ©i S 



^r^ 

S 



16 » ^ 



S. 

•3 .2 

«^ S; 

o o 



eo 



to 



bc 



a c c S . g a 
a 2 j2 iS rt r2 .2 S 




S 



S 

a 

c« 
>^ 

o 



\ 













i 


/ANNEXES. 






1 






399 

tA 








8 






















Ci 

a 




u 


























o 




et 




jS 






















u 




m-» 




2 






















<« 




^ 


a> 




c8 


91 

^4 


8g 


' 88 


s 


Se 


; îs 


3 


S 


SS 


§ 


S 




8 


•a 


«* 






•«« 




^ 


•14 


^H 






^9 




«>< 


























•Q 




%m 




M 






















91 




§ 




2 






















1 




eu 




s 






















«n 






























o 






























"3 


• 


9 




1 






















a 




S 


« 


t 


S 


S 


. ïS 


U 


S5 


: 3g 


S 


S 


S 


S 



O 

S 


S 


•<K 




•a 

et 






















^ 




1 




1 






















1 


u 






























û 


QO 


























es 


c» 


g 




• 






















o 


H 


O 




'3 






















t3 


eu 


o 




S. 


2? 


S 


$ 


@ 


s 


> ss 


S 


ti 


2^ 


t 5# 




S 

oa 


H 





























■O 


co 


O 


























s«- 


H 




























H g 


1-4 






• 

«a 






















gs- 


c» 






a 






















o«o 


H 


(m 




S 






















•Si 




1 




2 

.a 


S^ 


8i 


^ 


^ 


^ 


83 


23 


S 


2 


?; 


2S: 


H 






§ 
























U 




























««s 








• 

! 

fi 




















1 


».4 


S5 

1 

•S 


*« 


i ^ 


:| 




SI ^ S; 


1 


3Î S; 


si 


> 


S 




R 


•«H 


^ 


•«4 


«M 


^K 


■IH 




■v« 


^ 


«L 


II 

•2 


5 


■-i 




a 












- 








••4 


•W- 




s 

CJ 








• 
* • 

• 1 


• 
• 
• 














S • 






s 

o 

04 




S 

I»- 
a 
< 


1 


• 1 

2 

•o 

1 


a 

•s 

o 

s 

S 


a 
c 


i 


S? 




1 

S 
o 

5 


E 


' 1 

5 


* os 



TABLE DES MATIERES 



/ 
/ 



I. - LES FLANDRES 

L — Le sol. — Le climat.— Notions historiques.— L'époque romaine. 
—Progrès de l'agriculture au moyen âge. —Colonies agricoles 
en Angleterre, en France, en Allemagne, en Danemark. — 
Décadence sous la domination espagnole. — Nouveaux pro- 
grés au XVIII* et XIX' siècle 7 

n. — Les pâtures grasses du littoral. — Les fermes des terres fortes. 

— La culture dans les dunes. — La région sablonneuse. — 
Caractères distinclifs de la culture flamande : Variété des 
cultures, abondance des engrais, récoltes drrobées, morcelle- 
ment des exploitations. — Capital des fermiers. — Le produit 
brut. —Densité de la population. — Nombre des exploitants. 

— Prix de vente et de location de la terre 2^ 

in. — La culture dans le pays de Waes.— Les instruments aratoires. 

— La bêche. — Les rotations. — Condition du travailleur 
rural. — Hausse des fermages. — Le Pachtersregt, — Le 
village flamand. — Les Gildes , . . . . 77 

IV. — Les produits du sol. — Le pin sylvestre et les bois. — Les cé- 
réales. — Les prairies et les racines. — Le lin. — Le tabac. — 
La chicorée. — Le colza. — Le bétail. — Richesse de la pro- 
duction. — Les Flandres et la Lombardie 105 

ftCOHOMIB BURALB. 34 



